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Le ieiziéme siècle se distingue surtout par l’es- 
prit de création religieuse. Ëncore de nos jours 

nous ne vivons que des luttes de croyances qui 
* •'*'''*■ ' »• * • ' » • . ’ >1 * ,•* il 

éclatèrent pour la première fois dans ce siècle. 

àinous voulions désrgne’r avec encore plus 
d’exactitude l’époque de l’histoire dans laquellê se 


w romaX.] 
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eensenima U séparation, il ne faudrait pass’arréter 
à la première apparition des réformateurs , car 
leurs opinions n’arrivèrent pas aussitôt à se con- 
stituer, et long-temps on put espérer une tran- 
saction entre les doctrines controversées. Mais 
c’est vers l’année i552 que toutes les tentatives de 
conciliation parurentavoircomplétementéchoué, 
et que les trois grandes formes du christianisme 
occidental se séparèrent pour toujours. Le lu- 
théranisme devint plus sévère , plus rude et plus 
déterminé dans ses principes : le calvinisme pro- 
clama son indépendance sur les articles les plus 
iroportans , tandis que Calvin lui-méme avait 
passé précédemment pour luthérien : le catho- 
licisme, opposé à tous les deux, adopta sa forme 
moderne. Les trois systèmes théologiques en 
lutte l’un contre l’autre cherchaient à s’afTermir 
.vur la base que chacun d’eux avait fixée, et de là, 
à supplanter les autres, et à se soumettre le 
monde. 

On pourait croire que le catholicisme, qui ne 
SC proposait que de renouveler l’antique insti- 
tution qui avait existé jusqu'à ce jour, aurait eu 
plus de facilité que les autres pour vaincre et se 
propager. Cependant il ne rencontrait pas une 
grande supériorité dans cette position. Il se trou- 
vait enchaîné et limité par les sentimens mondains 


i 

do l’époque, par le mouvement des sciences pro> 
Fanes , des sectes et des hérésies ; il était un le- 
vain dont on se demandait s’il parviendrait à 
diriger et à maitriser les élémens au milieu des- 
quels il s’était produit, ou bien s’il serait opprimé 
par eux. 

m 

L’obstacle le plus immédiat à ses progrès vint 
tout d’abord%des papes eux-mémes , de leur 
personnalité et de leur politique. 

Nous avons constaté comment ces tendances 
si exclusivement profanes du siècle étaient par- 
ties des chefs mêmes de l’Église , et comment 
elles avaient provoqué l’opposition , et favorisé 
les développemens du protestantisme. 

M.iintenant il s’agissait de savoir si la sévérité 
des principes du catholicisme réussirait à dé- 
truire et à transformer ces tendances fatales. 

La lutte entre les élémens religieux et profa-. 
nés , entre les idées , les habitudes , la politique 
adoptées, suivies jusqu’à celte époque, et la né- 
cessité d’une réforme intérieure efQcace; tel est, 
suivant moi, le principal intérêt de l’histoire des 
papes dont nous allons nous occuper. 


I 
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Après une époque écoylée , l’époque qui suit 
attribué trop souvent à ceux qui ont gouverné , 
tout ce qui est arrivé de leur temps, soit dans le 
bien soit dans le mal j on fait expier celui-ci à 
leur mémoire , ou bien on les surcharge d’une 

f * ' ^ I . -J 

gloire qu’ils ne méritent quelquefois pas davan- 
tage , et jamaiat presque jan\ai§, on pe veut 
ipecopnaitru que les grands mpuvçptçps qpérés 
dans la société, lui appartienuppt réellemept 
à elle-même ; que ces mouvemens sont le fruit 
"dé ses souffrances , de ses travaux , de ses bc- 
sôiné. L’hotnme qui arrive pendant ces puis- 
~sanies commotions', et qui sait comprendre son 
époque, sait alors aussi lui imposer son nom ; 
c’est ce qui arriva pour Paul III. 

Nous ne voulons certes pas refuser à ce pape 
la justice qui lui est due ; c’est déjà beaucoup 
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qu’un homme sache s’identifier avec son temps 
i '»:ii tl, ,1 Tr-nCT». ‘ ; .JfV- 

et les hommes de ce temps -, mais ne serait-ce 

f bint une erreur âe lui attribuer coiiipléteinen'^ 

ce vaste mouvement catlrMique dont nous venons 

dè parler dans le livre précédent? Paul vit, et 

if vît Irès bien de quelle importance était ce mou- 
I J, t<i t«> . .-uv ,• j'' 

vement pour le siège romain ; aussi, loin de s y 

opposer, il le favorisa; mais nous croyons pou- 
voir assVrer qu’il né fm étai^ pas dévoilé du fond 

, . '-'N 1- ' S* 'jiîii*'»'- • i vn 


du cœur. 

III -I I.- M- 


Alexandre Farnése , c était ainsi que se nom- 

, ,*) t l-t' •' '.;i| 

malt Paul III avant q arriver a la papauté. 
Alexandre était un homme distingué dans le 

I . . ■■••il.i I T • n . ■ ç I J ,l( I- ; 

monde. Né en 1468, il étudia à Rome , sous 
Pomponius Lœtus ; puis à Florence, dans la mai- 
son de Loren^o Médici ; il s’identifia plus que 

. tr iV.' . ' •. '«t :| ^ ^ V 

personne avec l’érudition élégante , l'entraîne- 
meut des beaux-arts, et les mœurs faciles de cctie 
époque. Sa mère l’ayant fait enfermer au château 
Saint- Ange pour une folie de jeupesse^ il eut le 
courage ^’en descendra au moyen d’une corde. 
Très jeune encore, i| eut un fils et une fille na- 
turels qu’il reconnut. Tout cela ne l’empécha 
pas d’étre nommé cardinal ; car alors ces sortes 
d’erreurs ne causaient pas le même scandale 
qu’elles produiraient aujourd’hui. C’est pendant 
son cardinalat (^u’ü commepi^a ce palais, le 


plus beau des palais romains. Il fit aussi disposer 
de la manière la plus délicieuse une villa que 
le pape Léon visita plus d’une fois , séduit par 
ses agrémens. Elle était située prés de Bolsena, 
où se trouvaient les propriétés de sa famille. 
Cette vie magnifique et brillante ne l’absorbait 
cependant pas autant qu’on pourrait le croire. 
Dès son entrée dans le monde , ses yeux y fixè- 
rent un but, et ce but fut le rang suprême. Mais, 
contraire ù ceux qui portent leurs désirs si haut, 
c’est par une parfaite neutralité au milieu de tous 
les partis qu’il espérait réaliser les siens. Entre 
la faction française et la faction impériale qui 
divisaient l’Italie , Rome , et le sacré collège , il 
se maintint avec une circonspection si réfléchie, 
une prudence si consommée et si heureuse , que 
personne ne put dire vers laquelle des deux fac- 
tions il penchait. Déjà , à la mort de Léon, puis 
ensuite à celle d’Âdrien, il fut sur le point d’ètre 
élu. Aussi ne pardonna-t-il jamais à la mémoire 
de Clément VII dont l’élection lui avait enlevé 
douze années de papauté, qui , suivant lui, de- 
vaient lui revenir Enfin en i534, à la quaran- 
tième année de son cardinalat, et dans la soixan-l t 
tième année de son âge , il atteignit sou but; il 
fut élu pape (i). 


( 1 ) Onuphrtui Pattvinius, vila Pauli JIJ. 
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Les étranges contradictions de cette époque , 
avec lesquelles il entrait alors en contact de tous 
côtés , auraient étouffé un faible génie ; le sien 
y trouva , y puisa au contraire tout son dévelop- 
pement. 

Le siège papal était posé entre les deux factions 
dont nous avons parlé tout-à-l’heure, et chacune 
d’elles cherchait à lui faire perdre l’équilibre en 
sa faveur ; la nécessité de combattre les protes- 
tans se faisait vivement sentir, et pourtant Paul 
SC vit contraint de s’unir secrètement à eux à 
cause de ses intérêts politiques. La situation de 
sa souveraineté temporelle lui donnait un vif dé- 
sir d’affaiblir la prépondérance des Espagnols ; 
mais les Espagnols paraissaient peu disposés à 
céder : ainsi partout, à côté d’un besoin, il ren- 
contrait un danger. 

Paul III avait des manières aisées , grandes , 
magnifiques. Rarement à Rome un pape a été 
aussi aimé. II nommait les cardinaux sans qu’ils 
en sussent rien, choisissant parfaitement ceux 
qui le méritaient. Cette conduite était bien dif- 
férente de celle qu’on tenait jusqu’alors, tout 
empreinte de vues personnelles, de considéra- 
tions mesquines. Mais ce qui n’était pas 'moins 
précieux, c’était la liberté qu’il laissait aux car- 
dinaux de le contredire hautement dans le col- 
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^ liberté k laquelle on était peu habiti^é ; 
i| encourageait de cette manière les discussions 
qui pouvaient s’élever, ne voulant qu’on eût 
éçard à quoi que ce fût, qu’à la vérité seule (i^V 


Mais , s’il admettait pour chacun la liberté de 
dire toute sa pensée, si , pour chacun, il réclamait 
les prérogatives attachées à sa position, il nesouf- 
l'rait pas non plus qu’on méconnût un seul de ses 
droits : l’empereur lui reprochait un jour d'avoir 
fait cardinaux deux de ses cousins d’une extrême 
jeunesse , il‘ répondit fièrement qu’il agissait 
comme avaient agi beaucoup de scs prédéces- 
seurs , et qu’on avait vu plus d’une fois des en- 
fa'us au berceau élevés au cardinalat. Il montra 

^ • . ■ . • I > . ■ • • ... 


(1) HG. Antoine Conltrlnl a fait, en l’an 1S38, un rapport an 
nal de Venise, sur lt conr de Rome. Malheureusement je n’al pu 
trourerca Irarail ai dans les atebires de Venise, ni nulle part 
aiUeu|a. Dans un MS. sur la guerre que l'on faisait alors aux Turcs 
sous le litre , tre liin délit eommentarii délia ÿuerra 1337, 8 0, 
que je possède, je 'rencontre un seul extrait de ce travail dans 
toqnel j’ai pris les renseignemans ci-dessus. Disse dsi sfnlo délia 
corse , ehe mvlti anni iaanzi li frelaté non erano liait in guelfe 
riforma di vita , ch’eran allora, e che li cardinali havevano li- 
terlà maggiore di dire l’opinion loro in consistore eh’aveiter 
awto già mai da gran tempo e cAe di eii il pante/ici non eola- 
menle non si doleva , na se n’era etudiatiitinio onde per guetta 
ragions si poteva iperare di giorno in giorno maggior riforma. 
Contideri (die Ira eardinall ci erano lali notaini eeMerrimi, 
ekg fer fpmit^ eommune ü «toisdp non n’acria alifs tanii. 


w 

toujours au surplus pour sa famille une prédllec- 

■ I;-. . • ■ . ' ‘ ‘ ^ N '>• 

tion inaccoutumée , meme pour un pape ( i). 

, ' ‘ ■ I . I - ■ 1 I . 1 . , 

C’est ainsi que , pour harmoniser autant qu^ 
possible scs vues générales et particuliéres^et que 
pour suivre aveç constance un but vers lequël 
il fallait marcher lentement et dans un cho'; 
min tout hérissé de difGcultés , il fut obligé de 
se livrer à pne politique ciréonspecle , atten» 
ttve , temporisatrice , et paraissant souvent ae 
contredire. Il fallut souvent attendre avec pq<* 
tience les circonstances favorables, souvent les 
amener avec prudence , et enfin s’en saisir avec 
adresse et promptitude ; et c’e^t i) quoi il ne 
manqua jamais. 

Les ambassadeurs trouvamnt de grandes diffi- 
cultés à négocier avec lui; car, sans paniitre ja- 
mais manque^; de courage de détermination ^ 

on l’amenait rarement à prendre une décision ; 

( » ' 

cherchant toujours à enchaînçç sçn adyersairc, à 

(1) Soriano 1S3S. JB. Jismano éi tanftu »t i i’miûmo moUo 
gajHario : n prometté auai $ mollo ponétra • i(<ma a$$hi fin- 
ÿturia tk« git H fanno «t f intlinatii$imo a fbr gr<mM i mai. 
Yarehi ( Utori» fiorenlin* , p. 696), dit de Meswer Ambrogio’, 
premier lecréleire de Paul t qo'li pouvait tout ce qu'il voulait , 
et qo’H voulait tout «e qu’il pouvait. » Eatre plusieurs autres pré- 
aens, Il reçut un jour sellante bassins d'argent ü se tarer les maina, 
avee leurs aiguières. Comment se MMI , di«ait-on , qu’aj-Mit tant 
de baasins à te laver les mains . H ne tient cependant pas tes mains 
propres? , > ' 
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en obtenir une de ces paroles qui lient , une de 
ces certitudes irrévocables ; quant .’i lui , il éloi- 
gnait toujours le moment de so prononcer et de 
s’engager; et cette extrême circonspection, il 
l’apportait jusque dans les plus petites cho- 
ses. Peu disposé à promettre ou à refuser à l’a- 
vance, il restait libre jusqu’au dernier moment, 
et quelquefois même , après avoir personnelle- 
ment indiqué un moyen , un expédient , dés 
qu’on voulait s’en saisir, il savait très bien se 
retirer à temps , et rester maître de nouvelles 
négociations (i). 

Il était de l’école classique , ne voulant s’ex- 

(1) Dans le« Leltr$t »t mémotres par OoIU. lUbler, Pa- 

ris 1666 , — on troure une quanUté de renseignement sur set 
négociaUona et son caractère , depuis 1537 , Jusqu'en 1510 ; 
de 1517 i 1519, dans les dèpèebet des ambassadeurs (Tançais. 
Matkeo Dandolo les décrit , RêUuiont di Borna , 1550 de 20 juni 
in lenatu, HS. dans ma possession. Il negotiare eon P. Paolo fu 
giudicalo ad ogn’un difficile , perchi era tardietimo nel parlare, 
pereki non voleva mai proferire parola ehe non fuue eleganîe 
et exquisita , coti nella volgare , coins nella latina e greca , ehe 
di tutle tre ne faeeva professions ( il n’aura pat , Je pense, négo- 
cié sourent en parlant grec ). E mi aesva teoperto di quel poeo 
che io ne intendeva. E perche era veeehiuimo parlava éatsiiiimo 
s( sra longhiiiimo ne volea negar cota ehe se gli addimandatte : 
tnar ne anche (rolea) ehe tuomo che negotiava teeo polesee essor 
eeeuro di havere havulo da S. S. il si più che il no ; perché lei 
voleva starsi sempre in l’avaniaggio di poter nsgars s eones- 
dere, per il ehe sempre si risolveva tardistimamente , quando 
volea tsegare. 
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primer , soit en latin , soit en italien , que de la 
'manière la plus recherchée et la plus élégante. 
Il choisissait , il pesait ses paroles avec un soin 
extrême, ayant également égard au fond comme 
à la forme ; parlant toujours à voix basse , et 
avec la plus lente éflexion. 

On savait rarement où l’on en était avec lui. 
Quelquefois sans doute, on pouvait s’arrêter à 
l’opposé de ce qu’etprimaient ses paroles, mais, 
comme il n’en était pas toujours ainsi , et qu’il 
était dilBcile de le pénétrer, il eût été dangereux 
de procéder de cette manière avec lui dans tou- 
tes les circonstances. Sans règle bien certaine 
pour le juger, ceux qui l’approchaient avaient 
cru remarquer cependant que la chose en général 
dont il parlait le moins était toujours celle qu’il 
désirait le plus. Ne faisant jamais mention des 
- choses ni des personnes qu’il avait en vue (i), il 
n’abandonnait jamais non plus un projet une fois 
formé ; convaincu qu’on réussissait toujours dans 
ce que l’on voulait , lorsqu’on avait la patience 
d’attendre, et l’adresse de changer de voie, quand 
changeaient les circonstances. 

Paul III , qui savait trouver de si grandes res- 

(t) Ob«enratIon« du cardinal Carpl de Margarethe, cAe ion ht, 
dit Mendoza , u» mai platita titnin i» i«t condteton. 


Vft 


y •. l ^ ** * *'• I* f •'“ *'"**• 

sources dans ses égards pour les personnes « 

• v*î ». » *• » ® r* • » * .1 #'»» t r. O 

dans une réUexion toute mysteneuse. dans 
des ca'lcuU dont les résultats étaient tien loin du 
moment ou il les formait. Paul 111 avait encore 
conGance et recours à 1 influence des astres. Cette 
croyance ne lui était pas toute particulière, c’é- 
.tait la croyance |;énérak de l’époque ; seulement 
il s^ livrait peut-être plus qu’aucan autre. Aip^i 
jamais il n’aurait ouvert tiae session importante 
iSn sacré collège ^ jamais il n’&ureit entrepris un 
voyage ÿ sànè aVoir aupaluVant consnltë les con- 
stellations (i ). Une alliance avec la France éprouva 
plusieurs retardsj pareé'qu’il n’avait point tt-ouvé 
de conformité entre la nativité du roi et la sienne. 
C'est une étrange chose et qu’on, ne sei lasse 
|>oint d’examiner avec intérêt , 'qne les mille ih- 
fluencæs contraires ^ non seulement tenant à la 
terre ^ mais encore votant du rie^ entre les- 
quelles cè pape loUvoyaitsi habilement^etfims-f 
sait par arriver au port. 

> 

'Quittons maintenant la, superficie des choses , 
et cherchons au fond , si Paul s’éleva réellement 


, ■< i ...... , ..... 

(1) Mendoza : £ vam’do la coia a qu» ay tnug pœoi eardenobi 
gu 0 eoneierlen ntgoeioi aungue tta para compra una cargo dt 
fena, «tno «i o par mç4fio de plgun iutrologo o heekiuro. Noua 
trouTona tur ie pape oiême lea puUcolarUéa lea plaa iudubi- 
tablea. 
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au déssus des Forces que lui opposait le mouvé- 
ment des nations , ou s il ne fut pas saisi et en- 

!■> ,vi i;r 'v' /•••••'! f 

tràiné par ce mouvement même. 

■ /r. ^ . I 1 ^'.i 

> Tontpahit bffeûiTem'ent loi'réin^ir lÉiiTsIefc 
preiniéreè années. Il effèctaa unn Alliance àréc 
Charles V et les Vénitiens contre les Torêè J 
c’est alôrs qu’on coiémcnça à espérer vôlr 
réctrfer les Wootiéres dè îa chrétienté jusqu’à 
Con/tantinoplé; Mais les gtiérres Bans' cesse ve- 
nooi^lées entre Charles V et Frâh^fs 1" Étaient 
un bbstaelèfnsarmontàble pour eeft^ entreprise; 
-te pâjw n’épargna -ni soins ^ ni péinespbur met- 
tre fln à celte 'îniftnlté ; i’eétfeVfte des deux prihi- 
et» à Wée i t laquelle il assHta \ fut lettinplére- 
l^efit i<l>n htivira^ \ èt l*ainbËS3âdeh‘r Vénftîeu hb 
treove pas 'de tèrtnes pour louer le zélé ël là 
patienté qu’il fietesia d’Ji HWÜtfér. té nfe ftft 
qfo’aprés despehseti extraordinaires j et IbrsquVn- 
Tin il dé' tbut' abânderimei', qu’il aiut à 

bïmt ïTe fiégoéldr fa trêve (i). il amena 'e^trb les 
deai princes un rapjirdchenient tel*, qu’il devint 
bientôt une eipéce 'de familiarité. 

■ Kl ; J - i> ' V f *; « v'jcoJr. 

Fendant que le pape avançait ainsi les affaires 

’ î^i) helàtioM iiel t. ’ificcoto fiâppio de! einvenio'Si ifixza. 
Informât. poiiticheYï (fiibliotliCiiue dé'^àèrlin). b s'en irouTC 
auMi une vieUle imprcMlon. 
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générales, il avait soin de ne pas négliger les 
siennes propres ; on peut remarquer en effet 
qu’il enlaçait toujours les unes avec les autres, et 
qu’il les faisait marcher également. La guerre avec 
las Turcs lui donna l’occasion de s’emparer de 
Camerino. Camerino devait être réuni à Urbino ; 
Guidobaldo II, qui en était gouverneur depuis 
i538 (i), ayant épousé Varana, dernière héri- 
tière de Camerino. Mais le pape déclara que les 
femmes ne pouvaient pas en hériter. Les Véni- 
tiens auraient dû appuyer le duc de toute façon, 
car ses ancêtres avaient toujours été sous leur 
protection , et avaient constamment servi dans 
leurs armées ; mais leur intervention se borna 
seulement à des supplications vives et pressan- 
tes. Du reste ils ne pouvaient guère plus. Ils 
avaient la juste appréhension que le pape n’ap- 
pelàt à lui la France ou l’empereur ; si ce der- 
nier se laissait gagner, il serait d’autant moins 
contre les Turcs; si c’était de la France qu’il 
reçût du secours , le repos de l'Italie se trouvait 
menacé, et la situation de Venise devenait tout- 
à-fait précaire (a) ; le duc Guidobaldo fut donc 
abandonné , et Ottavio , neveu du pape , reçut 

(1) Adriani Utorie 2 8, II. 

(2) Les détlbêraliODS sont communiquées dans le commentaire 
sur la guerre contre les Turcs, précédemiBeDt cité, qui possède 
par là un Intérêt particulier. 


« 
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l’investiture de Camerino. C’est ainsi que sa fa- 
mille trouvait, dans chaque circonstance publique, 
une occasion de puissance et d’élévation. Déjà , 
pendant l’entrevue de Nice, Paul III avait vu son 
fils Pierre Luigi, obtenir de l’empereur, Novarra 
et son territoire ; il avait vu encore l’empereur 
donner Marguerite sa fille naturelle, pour épouse 
à Ottavio Farnése son neveu , après la mort d’A- 
lexandre Médici; maintenant c’était avec Fran- 
çois I" qu’il souhaitait surtout une alliance non 
moins proche , et ce souhait ne fut pas moins 
exaucé que les précédons. Le roi lui promit , 
toujours pendant cette heureuse entrevue de 
Nice, un prince de son sang, le duc de Ven- 
dôme , pour sa nièce Vittoria (i). Paul III sen- 
tait vivement l’honneur et l’utilité de cette dou- 
ble alliance ; il en parla avec chaleur au collège, 
et son orgueil ecclésiastique ne fut pas médio- 
crement flatté non plus, par la position de mé- 
diateur qu’il prit tout naturellement entre ces 
deux puissances rivales. 

(1) Grignao, smbaasadear du roi de France à Rome, aa conné- 
table. Rib. 1 , p. 250. ( Monaeigneur, sadile Sainteté a un mer- 
veilleux déair du mariage de Vendosme : car, il a’en eat entière- 
ment déclaré 1 moy,diaant que, pour être aa nièce et tout aimée 
de luy, il ne déairoit aprèa le bien de la cbreatienté , autre choae 
plua, que voir aadile nièce mariée en France, dont ledit Sei- 
gneur (Roi) avoit tenu propoa i Nice , et aprèa voua, Jfooaei- 
gneur, lui en aviez parlé. > 

m i 
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Mais tout ne continua pas à être succès. On 
ne gagnait rien sur les Osmanlis, et Venise fut 
obligée à une paix défavorable. François I" se 
dédit bientôt de l’alliance projetée, et bien que 
le pape ne perdit pas toute espérance de la voir 
se conclure un jour, la négociation traînait en 
longueur, et rien ne se terminait. La bonne in- 
telligence qu’il avait amenée entre l’empereur et 
le roi de France , paraissait devenir de plus en 
plus étroite ; à ce point même qu’il commençait 
k en devenir jaloux , et qu’il se plaignait avec 
assez d’amertume, d’être négligé (i) par ceux 
qu’il avait rapprochés. Mais cette bonne intelli- 
gence ne se rompit que trop tôt , et la guerre 
recommençant , il se vit contraint à chercher de 
nouvelles combinaisons. 

Paul avait toujours exprimé hautement à ses 
amis , et souvent même il l’avait donné à enten- 
dre à l’empereur, que le Milanais appartenait aux 
Français et qu’il était juste de le leur rendre (a). 
Il laissa peu à peu tomber cette opinion, et nous 
trouvons bientôt une proposition du cardinal 


(1) Orignal), 7 mars 1139. Wbler I , Le cardinal de Bou- 
logne au roi , 20 avril 1S39. Ibid. p. IV). Le pape lui disait qu’il 
était fort étonné , vu la peine et le travail qu’il s’élalt donnés pour 
vous appointer l'empereur et vous , que vous le laisslea ainsi en 
arrière. 

(2) H. A. Contarini confirmait cela aussi dans sa relation. 
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Carpi a Charles faite assurément dans un tout 
autre but (i). 

« li empereur ^ y esl-il dit ^ ne doit vouloir 
être ni comte, ni duc, ni prince. Il doit vouloir 
être empereur. Il ne doit pas avoir beaucoup de 
provinces, mais de grands vassaux. Son bon- 
heur a cessé depuis qu’il a pris possession du 
Milanais. On ne peut lui conseiller de le rendre à 
François I , dont il ne ferait par là qu’irriter 
1 ambition, mais il ne doit pas non plus le garder 
pour lui-méme ( 2 ), C’est à cette conquête seule 
qu’il doit ses ennemis , car on croit par là qu’il 
aspire aussi à d’autres conquêtes. Si donc il fait 
tomber ce soupçon , en donnant le Milanais à un 
duc particulier, François I ne trouvera plus de 
partisans, et lui au contraire aura plus que jamais 
dans ses intérêts l’Allemagne et l’Italie; il portera 
ses drapeaux jusqu’au milieu des nations les plus 
lointaines; et son nom passerai l’immortalité.» 

(1) Dücorto d*l M, C. di Carpi dtl 1K43 (peut-être cependaat 
nue «unée plus tôt). Carlo r.eeuria dtl modo dtl dominart Bibl. 
Cortmi, u° 443. 

(2) St la Af. V. dtilo ttato di Milano It uttatu eortttia non 
lantoti tptgntrebbt quaruo ti acctndtrtbbt la Mit sua ; si ekt t 
mtglio di armarii di qutl duealo contra di lui, — V. 3t. a da 
ssssr etrla, ekt non ptr afftttiont ekt altri abbia a qutUo rt, 
ma ptr initrriMt partieolart t ta Gtrmania t ritaUa tinckt dû 
toi totptuo non taranno libtralt , tono ptr lotltniart dogni lor 
poltrt la potentia di Branein. 
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Mais si l’empereur ne devait ni garder le Mila- 
nais , ni le céder au roi de France , à qui donc 
dcvail-ii le transférer? A son gendre, sans doute, 
mais ce genre était aussi le neveu du pape ; et 
cette combinaison était loin de lui être contraire. 
Déjà dans quelques missions antérieures, on avait 
touché à cette question ; il le proposa positive- 
ment dans une nouvelle entrevue qu’il eut avec 
l’empereur, à Busseto en i543. Ce fut donc très 
sérieusement qu’on discuta alors ce sujet , et le 
pape nourrissait les plus vives espérances de voir 
scs désirs accomplis. Le gouverneur de Milan , 
marquis de Vasto, homme vain et crédule, avait 
déjà préparé le discours qu’il devait prononcer, 
lorsqu’il recevrait Marguerite, comme sa légitime 
souveraine. On dit que la négociation échoua 
à cause seulement des exigences extraordinaires 
de l’empereur (i); il est pourtant bien dilHcile de 

(1) Pallavicioi a nié cet négociationt. On pourrait pent-êlre 
encore en douter au.‘ti d’après ce que Muralori (Annali d'ilalia, 
II , SI,) cite i ce sujet ; il s'appuie sur des historiens qui, cepen- 
dant , dans tous les cas , pouraient aroir écrit d’après des ouï- 
dire. Mais une lettre^<de Girolamo Guicciardinl è Cosimo Médici. 
Cremona 26 giugno 1S43, dans l'Ârchivio mediceo è Florence, est 
déclsire. Granrella lui-même en arait parlé. S. M. mottrava non 
ester aliéna, guando per la parte, del papa fustino adempiule le 
larghe offerte eran State profertedel dura di Castro un a Genova. 
Je ne sais pas quelles offres ce pourait avoir été , cependant elles 
étaieut trop fortes pour le pape. Selon Gostelini , secrétaire de 
Ferrante Gontaga, l’empereur craignait lors de son départ c ehe 
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croire que pour aucun prix il pût abandonner à 
une influence étrangère une principauté aussi 
importante et aussi bien située. 

Même sans cette possession, les Farnèse deve- 
naient pour l’empereur de dangereux alliés. La 
force étaitplus ou moins nécessaire pour établir ou 
consolider l’autorité de Charles dans les provinces 
italiennes placées soussa domination, ou sur les- 
quelles il avait de l’influence. Partout , à Milan 
comme à Naples, à Florence ainsi qu’à Sienne 
et h Gènes il y avait des mécontens dont le parti 
avait le dessous : Rome et Venise étaient rem- 
plies d’émigrés. Les Farnèse, malgré leur alliance 
avec l’empereur, ne se faisaient pourtant pas 
faute de se lier avec ces différens partis, oppri- 
més à la vérité , mais toujours puissans par l’im- 
portance de leurs chefs , par leurs richesses , et 
leurs partisans. L’empereur étaitâla lêtedesvain- 
queurs ; les vaincus cherchèrent un refuge près 
du pape. Us nouèrent entre eux d’innombrables 
fils secrets; ils se tenaient unis constamment à la 
France par un lien tantôt visible et tantôt invisi- 


in volgendo «gli (« tpalU ( i Farntti ) non poniatiero <xd occu~ 
parla {Vita di don Ferrando p. IV.) une biographie napolitaine 
deVasto, non encore imprimée, qni ae trouve dans la bibliothèque 
de Cbigi à Rome contient beaucoup de détails & ce sujet; elle 
est du reste fort amusante. 
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ble, suivant les circonstances. Passant sans cesse 
à de nouveaux plans, à de nouvelles entreprises, 
iis avaient lour-à-tour en vue et Sienne et Lu- 
ques et Gènes. Combien de fois le pape ne cher- 
cha-t-il pas à prendre pied à Florence ; mais là 
au moins était un obstacle , qu’il ne pouvait ni 
tourner ni écarter. Cet obstacle était le jeune 
duc Cosimo. Cosimo avait le cœur plein d’amer- 
tume contre lui , et ses paroles souvent étaient * 
l’expression fidèle de ce qu’il éprouvait. « Le 
pape, disait-il, a réussi dans tout ce qu’il a entre- 
pris jusqu’à ce jour; il n’a jamais rien désiré de 
plus que d’avoir un peu de pouvoir à Florence , 
et pourtant ce désir, il ne le verra pas réalisé, 
comme tous ceux qu’il a formés déjà , mais il 
l’emportera avec lui au tombeau (i). » 

Sous plus d’un rapport, le pape et l’empe- 
reur, comme chefs de factions, restèrent toujours 
opposés l’un à l’autre. Si l’empereur crut devoir 
allier sa fille au neveu du pape , ce fut pour te- 
nir ce dernier en bride , et maintenir son auto- 
rité telle qu’elle subsistait alors en Italie. Le pape, 
de son côté , voulait tirer de cette alliance tout 

(1) La lettre de Cotimo trouvé dans les archives de MMIci. Elle 
est encore de l'année 1337. Al papa nons rttlalo altra vagUa ni 
quttlo monda t» non diiporrt di quo$to itato < Itvarlo daUa diva- 
liant dtW imptfalore , etc. 
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le parti possible, espérant par là gagner quelque 
chose de la puissance impériale , soit pour lui , 
soit pour sa famille dont il rêvait sans cesse l’é- 
lévation, et pour laquelle il ménageait tous les 
partis. 

En l’année i545, nous trouvons pourtant réu- 
nis ces deux chefs que divisaient tant de rivalités, 
et qui se trouvaient en tête des doux factions qui 
partageaient et désolaient l'Italie ; nous voulons 
parler dos Guelfes et des Gibelins. Cette nou- 
velle intelligence, on la dut à la grossesse de 
Marguerite. L’espoir d’avoir bientôt un deseen 
dant de l’empereur dans leur famille, ranima l’af- 
fection des Farnèse pour Charles V, et le cardi- 
nal Alessandro Farnèse se rendit près de lui à 
Worms. Il chercha à se justifier ainsi que ses frè- 
res, des accusations qui pesaient sur eux, et 
ensuite demanda pardon, promettant qu’à l’a- 
venir, ils seraient tous serviteurs et fils dévoués 
de sa majesté. L’empereur ayant alors promis 
qu’il les traiterait de son côté comme scs propres 
enfans , on passa à des conditions verbales plus 
importantes. 11 fut question d’abord de la guerre 
contre les protcslans, et ensuite du concile. On 
arrêta que le concile devait commencer sans dé- 
lai , et l’on convint que, dans le cas où l’cmpe- ' 
reur sc déciderait à prendre les armes contre les 



protcslans , le pape le soutiendrait de scs forces, 
et de scs trésors, s’engageant même à vendre sa 
couronne si cela était nécessaire (i). 

Le concile en effet fut ouvert cette même 
année , et l’année suivante la guerre fut déclarée. 
Le pape et l’empeur se réunirent pour anéantir 
la ligue de Smalkalde, qui ne refusait pas moins 
l’obéissance temporelle à celui-ci que l’obéissance 
spirituelle à celui-là. 

Le projet de l’empereur était d’unir à la force 
des armes les négociations pacifiques. Pendant 
qu’il dompterait les protcslans à la tête des ar- 
mées , le concile devait terminer les différends 
spirituels , procéder à des réformes , enfin ren- 
dre la soumission possible aux révoltés. 

La guerre se fit avec d’incroyables succès. 
Dans le commencement , on regarda Charles 
comme perdu , mais sa fermeté à conserver une 

(1) GraoTella lui-même noua instruit authentiquement sur la 
mission. Uiipaccio di motuignor di Cortonaal duca d» Fiortnxa. 
Yormatiea 29 maggio 15W (GranTella) , mi conthue in somma 
ek'tl cardinal tra venuto par giustificarsi d’aleune catumnic a >up- 
plica S. JU. cht quando non potuse inleramente diseolpare fat- 
lioni passât» di N. signort su» a di sua casa etla si dsgnass» ri- 
metterle a non na tanar eonto! — txpot» di più , in easo ch» S. 
JU. si rasoivaisa di sbattir» per via d'arsn» perche giustitia non 
si vtdeva quasi modo alouno li Luterani, S. Beatitudirs» concor- 
rara eon ogni somma di denari. 
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position périlleuse lui ouvrit une voie rapide 
de victoires. Dès l’automne de i546, il vit toute 
la Haute-Allemagne sous sa domination ; les vil- 
les et les provinces se rendaient à l’envi : tout 
permettait enfin de croire que le monde entier, 
comme l’Allemagne, allait redevenir catholique. 

Mais le pape rappela tout d’un coup ses trou- 
pes de l’armée impériale. Il transporta le concile 
qui commençait alors son action pacificatrice, et 
marchait ainsi vers son but, de Trente où il avait 
été convoqué , à Bologne sa seconde capitale ; 
il donna pour raison de ce changement imprévu, 
qu’une maladie épidémique ayant éclaté à Trente, 
on ne pouvait plus y séjourner sans danger. Mais 
la véritable raison , c’est que les intérêts tempo- 
rels de la papauté se trouvaient encore une fois 
en opposition avec ses intérêts spirituels. Le 
pape n’avait jamais désiré que l’Allemagne tout 
entière fût vaincue. Il voulait sans doute que 
de la lutte ressortit l’avantage de la catholi- 
cité , mais , et ceci il l’avoue (i) lui-même , il es- 
pérait surtout voir l’empereur tomber dans de 

(t) Charles dnc de Oulse au roi 31 oct. 1347 ( Ribler II . p. 75) 
apris une audience qu'il avait eue du pape. Paul allègue les 
moUrs qui l’ont amené & prendre part à la guerre allemande, 
c Aussi A dire franchement qu’il étoit bien mieux de l’empescher 
(l’empereur) en un lieu dont il pensoit qu’aisément il viendroit i 
bout, s 
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longs et nombreux embarras , qui lui auraient 
permis à lui de poursuivre plus librement ses 
projets sur l’Italie. Comme il arrive bien souvent, 
la fortune se rit de ses calculs, et bientôt il eut 
de véritables et cuisantes inquiétudes. La pré« 
pondéranec impériale réagissait sur les princi- 
pautés italiennes, et se rendait sensible déj^ dans 
les grandes affaires spirituelles et temporelles du 
moment. Le concile qui lui pesait depuis long- 
temps ( I ) et que depuis long-temps il songeait â 
dissoudre , se trouvait défendu parles prélats qui 
y siégeaient, cl qui , disposés en faveur de l’em- 
pereur, et encouragés par ses victoires, devin- 
rent de plus en plus hardis. Les évêques espa- 
gnols proposèrent quelques articles sous le nom 
de censures; ils avaient tous pour but de dimi- 
nuer l’autorité papale : enfin cette réforme qui 
planait depuis des années sur la cour de Rome, 
paraissait prête à s’abattre sur elle. 

C’est une bien incroyable chose , que les con- 
tradictions humaines! Toute l’Allemagne du nord 
tremblait on voyant le pouvoir papal avancer à 
grands pas vers elle, et en mémo temps le pape, 
se sent, s'avoue allié de cœur aux proteslans. 
Il témoigne sa joie des progrès de l’électeur Jean 

(1) Du MorUer au roi , s26 avril 1S47. c Je roui aiaure, aire , que 
pendaut qu'il étoit à Trente, c’étoit une charge qui lui pesoii rort,» 
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Frédéric contre le due ^Maurice, et lui en sou- 
haite autant contre l'empereur. Il fait exhorter 
François 1", qui ne désirait rien tant que de 
trouver des ennemis à Charles , de s’unir à ceux 
qui avaient encore les armes à la main (i); U 
l’assurait que Charles avait de plus grands obsta- 
cles que jamais à surmonter ; et qi\’il en aurait 
pour long-temps. '< Il le croit , disait l’ambassa- 
deur français ; il le croit , parce qu’il le désire.» 

Mais, comme auparavant , il Se fit illusion ; la 
fortune de l’empereur continua à déjouer tous 
ses calculs : il remporta une nouvelle victoire 
auprès de Mucklberg, et emmena prisonniers 
les deux chefs protestans, et, portant plus fière- 
ment que jamais ses regards vers l’Italie, il com- 
mença h se plaindre amèrement du pape. 

(( Le dessein de Sa Sainteté , écrivait-il 5 son 
ambassadeur, a été, nous n’en doutons pas, de 
nous engager dans une entreprise dangereuse , 
et de nous y abandonner (a). Il a retiré scs trou- 


(1) Le même au même (RIbler 1,637). iS. S. a entendu que le 
duc de Saxe se trouxe fort , dont elle a tel contenlemeni, comme 
celuy qui estime le commun ennemy estre par ces moyens retenu, 
d’exécuter ses entreprises et connoistroo bien qu'il serait utile sous 
main d’entretenir ceux qui lui résistent, disant que tous ne scau- 
riez taire dépense plus utile.i 

(2) Copia de la earta que S, M. tertvio à don Diego de JUeis- 
dofa a XI de Uebrero 1647 ao$. (fuanto mat yvael dicho (pros, 
pero luceio) adelante, mat nos con/Srmavamos en ereher que 
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pes, et ceci au moins a été de peu d’importance, 
car mal payées , et par conséquent mal discipli- 
nées , elle ne nous ont jamais été de grandes 
ressources. Mais ce qui a été bien autrement im- 
portant, c’est d’avoir, .sans notre aveu, transféré 
le concile, de Trente à Bologne. » 

En effet , cette désunion de la papauté et de 
l’empire, provoquée par la position politique de 
la première , fut du plus grand secours aux pro- 
testans. Le concile avait en lui les moyens puis- 
sans de les soumettre , et il l’aurait fait; mais les 
évêques impériaux étant restés à Trente, tandis 
que les autres étaient partis pour Bologne , le 
concile SC trouvait ainsi partagé ; ne pouvant plus 
prendre d’arrêtés valables, ne pouvant forcer 
personne à l’adhésion. L’empereur voyait ainsi 
échouer la partie la plus décisive de scs plans, 
par la défection de son allié ; et, en insistant avec 
hauteur sur la retranslation du concile à Trente , 
il fit entendre qu’il irait en tenir un lui-méme à 
Rome. 


futtt vtrdad loqu* anta t« haoia lavido dt la intention y incli- 
tiaeton de S. S. y lo que te desia (m ) que tu fin kavia tido por 
embaraçarnos an lo que etiavamot y dexaronot en ello con tut 
finet detinotyplaticat,peroque, aunque petatte a S. S. y a otrot 
etperavamot eon la ayuda de N. S. aunque tin la de S, S. guiar 
etta impreaa a buen camino. 
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Paul III SC recueillit : l’empereur est puissant, 
disait-il , cependant nous aussi nous pouvons 
quelque chose, et nous avons quelques amis. 
L’alliance avec la France projetée depuis si long- 
temps s’effectua sur ces entrefaites. Oratio Far- 
nése fut fiancé avec la fille naturelle de Henri II. 
On employa tous les moyens pour gagner immé- 
diatement les Vénitiens et les faire entrer dans 
l’alliance générale. Les émigrés relevaient la tête. 
Des troubles éclatèrent à Naples , justement au 
moment voulu. Un ambassadeur napolitain fut 
envoyé au pape afin de lui demander protection 
pour ses vassaux de Naples; il y eut des cardi- 
naux qui appuyèrent cette demande. 

Les factions italiennes se trouvaient en pré- 
sence ; plus que jamais elles étaient opposées 
l’une à l’autre , car les deux chefs étaient aloVs 
ouvertement désunis. D’un côté, les gouverneurs 
de Milan et de Naples ; les Médici à Florence , 
les Doria à Gênes , auxquels se rattachait encore 
un nombreux parti de Gibelins, tous les prélats 
demeurés à Trente , et, comme point central , 
l’ambassadeur impérial à Rome. De l’autre cAté, 
le pape et les Farnèse , les émigrés , les mécon-^ 
tons , un parti Orsini nouvellement formé , les 
partisans des Français , et enfin la partie du con- 
cile qui s’était fendue à Bologne. 



so 

Une haine violente fermentait entre tons ces 
hommes, et cette haine n’attendait qu'une occa- 
sion pour éclater; cette occasion tarda peu à se 
produire. 

Le pape , ayant mis à profit son amitié avec 
l’empereur, avait donné à son ûls Pierre Luigi , 
Parme et Piacenza comme duchés relevant du 
siège papal; ne pouvant continuera les lui laisser 
sans en donner au moins une indemnité, il remit 
en leur place Camerino et Nepi. Cherchant à éva- 
luer la valeur de leur revenu par la supputation 
des frais qu’avait occasionés la garde de ces pla- 
ces frontières , il disait que la chambre aposto- 
lique n’éprouverait aucun dommage , et pensait 
qu’il aurait l’approbation des intéressés. Non seu- 
lement il ne parvint à gagner les cardinaux qu’in- 
dividuellement , mais encore il ne les gagna pas 
tous. Plusieurs négligèrent à dessein de se ren- 
dre au sacré collège où l’affaire se discutait, quel- 
ques uns protestèrent hautement ; et le même 
jour, on vit Caraffa faire une visite solennelle aux 
sept Églises (i). 

L’empereur, qui avait alors besoin du pape, 
ne s’éleva pas contre lui en cette occasion , bien 
qu’il eût souhaité que le duché eût été remis à 

(1) Bromalo. Vita di Paolo if, n, 922. 
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son gendre Ottavio à qui appartenait aussi Ca> 
merino(i). 11 connaissait trop bien Pierre Luigi 
pour lui voir avec plaisir de telles armes entre 
les mains. C’était lui justement qu’on accusait de 
tenir les Gis déliés au moyen desquels il ratta- 
chait à sa personne l’opposition italienne; per- 
sonne ne doutait qu’il n’eùt eu connaissance de 
l’entreprise de Fiesco à Gènes ; qu’il n’cùt aidé 
Pierre Strozzi , le chef redouté des émigrés flo- 
rentins , à passer le Pô , après avoir manque son 
hardi coup de main sur Milan ; et l’on ne doutait 
pas davantage que Milan ne fût l’objet de ses 
propres désirs (a) ; mais ses désirs et ses in- 
trigues, tout allait bientôt Gnir avec lui. 

Un jour que le pape était plus gai que de cou- 
tume , et qu’il se sentait plus que jamais sous 
l’influence des astres heureux qui devaient dé- 
tourner de lui tous les orages qui le menaçaient, 
qu’il donnait, pendant le conseil, le détail de 
toutes les circonstances favorables de sa vie , se 
comparant par Ui à l’empereur Tibère , ce jour 
même le possesseur de ses trésors et de sa puis- 

(1) Les négociaUoDs 1 c« «ui«t ré«uUeot de U lettre de Hendoxs 
du 29 novembre 1547. Le pape dit qu'U a inveeli Pierre Luigi > 
parce que les cardioaut l'out préféré ; et < havùndo de vtver 
tampoto eomo mottrava eu indi^totieUm^ a 
(i) GoêêtUm «t'M di ftrr. Cinuaÿa, p. 90. Segai, ilark /'te- 
renlme , p. 292 
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sance , l’espérance de son ambition , son fils en- 
fin fut attaqué et assassiné par les conjurés dans 
les murs de Placenza (i). 

Les Gibelins de Placenza, offensés et irrités 
de la violence du duc, qui, semblable h la plu- 
part des princes de cette époque , gouvernait 
avec une grande inflexibilité et tendait surtout à 
soumettre la noblesse , avaient préparé et con- 
sommé le crime. Tout le monde fut également 
convaincu que le gouverneur de Milan , Ferfente 
Gonzaga , y avait participé ( 2 ) ; son secrétaire 
intime , qui fut aussi son biographe , tout en 
cherchant à l’excuser, avoue pourtant que son 
maître voulait s’emparer de Luigi et le garder 
prisonnier (3). Dans quelques manuscrits de 
l’époque , on trouve des indices qui confirment 
cette opinion , ainsi que la croyànce que l’empe- 
reur avait connaissance de cette entreprise. En 
tons cas , les troupes impériales accoururent 

(1) Jf«ndoza al emp»rador 18 sept. 1S47. — Gatk> la tnayor 
parts d*l tempo (k ce Jour), sn eonfar suas felieUadee y eompa- 
rarte a Tiberio lmp. 

(2) Compertum habemue , Ferdinandum eue aulorem dUsit le 
pape au consistoire. Extrait du consistoire tenu par N. S. Père, 
dans une dépêche de MorTiilier. Venise, 7 sept. 1847. Rib. II, 61. 

(3) Goiulini , p. 45. As Vlmperatore , ns d. Fernando , corn* 
di natura magnanimi eontentirono mai alla morte del duca Fier 
Luigi Famete onzi fecero ojjfni opéra di iolvarlo comandanda 
ni epeeialita a eonjuranti cke vivo ü teneuero. 
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aussitôt prendre possession de Piacenza , faisant 
valoir les droits de l’empire sur cette ville ; c’é- 
tait une espèce de représaillc de l’empereur au 
pape pour les défections de celui-ci pendant la 
guerre de Smalkaldc. > 

Les révélations qui eurent lieu alors, par suite 
des accusations et des défenses , sont aussi in- 
croyables que tout ce qui se passait à cette 
époque. On accusait par exemple le cardinal 
Alessandro Farnèse d’avoir dit : Que la mort 
seule de quelques ministres impériaux pourrait 
assurer la tranquillité, et que puisqu’il ne pou- 
vait s’en débarrasser par la force , il aurait re- 
cours à la ruse. Ceux-ci affectant de craindre 
qu’on ne les empoisonnât, on arrêta quelques 
bravi corses , que l’on amena â un aveu vrai ou 
faux, il serait bien difQcile de le décider, par 
lequel ils disaient avoir été apostés par les gens 
du pape , pour assassiner Ferrante Gonzaga. 
Du moins, Gonzaga paraissait-il de nouveau plein 
de colère , et ne cessait de répéter que sa vie 
étant menacée , il la défendrait autant qu’il était 
en son pouvoir , et que s’il ne lui restait d’autres 
moyens que d’ôter lui-même la vie à quelques 
uns de ses ennemis ou de la leur faire ôter , il 
n’hésiterait pas (i). Mendoza pensmt qu’on pro- 

(1) Uendoxa al emp, don Btrnando proeurarada aitgvrar m 

II. i 


Sà 

filerait de ces luttes sanglantes pour égorger sans 
niiséricordc tous les Espagnols qui se trouve- 
raient à Rome , et qu’ensuite on s’excuserait en 
accusant le peuple, dont on n’aurait pu arrêter 
la fureur. 

Au milieu d’une pareille exaspération, quelle 
réconciliation pouvait avoir lieu ? On n’espérait 
donc plus rien qu’en la fille de l’empereur. Map- 
guerile , il est vrai , pouvait beaucoup , mais 
elle n’avait jamais aimé les Farnèse ; elle mépri- 
sait son époux, beaucoup plus jeune qu’elle; 
elle découvrit sans ménagement ses mauvaises 
qualités à l’ambassadeur, et l’on assure que sa 
vénération pour son propre père était si grande 
au contraire , qu’elle répétait souvent que plutôt 
que de lui déplaire par une demande indiscrète, 
elle aimerait mieux couper la tète à son propre 
enfant. 

La correspondance de Mendoza avec sa cour, 
4U moment de çes luttes, (est la chose du monde 
la plus inouïe , rien n’approche du contenu de 
ces lettres ; c'est une haine profonde quoique 
retenue^ et manifestée pourtant d’un côté comme 
de l’autre. C’est un indicible mépris qui cherche 
h se contraindre , c’est une aigreur que la ré- 

vida corne myor pudiere, hechando a parte dot a tree di ettoi o 
poT eu mono o por tnano de otrot, 
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flexion s’efforce d’adoucjr et ne rend que plu| 
amère ; c’est enfln une méfiance pareille à celle 
que feraient éprouver les plus vils scélérats. 

Dans un pqreil ^tat do cjioses, le pape ne 
potivait espérer d’appui, de secours que de {a 
France seule ; aussi le trouvons-nous souvent en 
présence de l’ambassadeur français, discutant 
des heures entières avec les cardinaux Guise et 
Farnése, sur les relations du saint siège avec la 
France, u J’ai lu , disait-il, dans de vieux livres, 
j’ai entendu dire par des gens éclairés, pendant 
mon cardinalat, et j'en ai fait moi-méme l’expé* 
ricnce depuis que je suis pape , que jamais li 
saint siège n’avait été puissant et dans la pros- 
périté que quand i| était allié ayec les Français. 
Dans les instans de refroidissement, do rupture, 
au contraire , il n’avait éprouvé que des revers t 
qu’il ne pouvait pardonner à Léon X ni li Clér 
ment , ni surtout à luUméiQe , d’avoir jamais 
favorisé l’empereur. Mais, s’écriait-il, quelque# 
années me restent peut-être k vivre , et je m’en 
servirai si bien , que je laisserai le siège romain 
dévoué au roi de France, ma propre famille s at- 
tachera k lui par des liens indissolubles , et 
enfin je ferai de lui le prernier prince de la 
terre (i). u 

(1) OuiM au rot, 81 octobre iHift. Ribier U, 78. 
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Il tendait à faire une étroite alliance avec la 
France, la Suisse et Venise ; d’abord il ne fut 
question que d’une alliance défensive , mais il 
n’est pas douteux qu’elle ne devînt bientôt of- 
fensive (i). Les Français qui avaient' calculé 
qu’avec le secours de ces divers alliés, ils obtiens 
draient bientôt en Italie une souveraineté aussi 
considérable que celle que possédait l’empereur, 
penchaient fortement vers l’alliance. Le parti 
Orsini s’empressait de nouveau d’offrir au roi 
et ses biens et sa vie. Les Farnése pensaient pou- 
voir compter, dans le territoire de Milan, au moins 
sur Crémone et Pavie. Les émigrés napolitains 
promirent quinze mille hommes , et de livrer de 
suite AversaetNaples. Le pape, comme on le peut 
penser, accepta avec joie de telles offres, et ins- 
truisit immédiatement l’ambassadeur français de 
son projet sur Gènes. Il consentait même, à ce 
qu’on rapporte , à une alliance avec Alger ou le 
Grand-Seigneur, afin de s’emparer de Naples. 
Edouard VI venait de monter sur le trône d’An- 
gleterre , et le protestantisme allait sans aucun 


(1) Guiie «D roi , 21 novembre 1S17. Hibier II , 84. < Sire, il 
•emble au pape k ce qo’il m’a dit , qu’il doit commencer k roua 
faire déclaration de ton amitié , par voua présenter lui et sa mai- 
son : et pour ce qu'ils n'auroient puissance de vous faire service , 
ni vous aider i offenser, si vous premièrement ne les aidez é se 
défendre, il I Ji a semblé devoir commencer par la ligue défensive, 
laquelle II dit être la vraie porte de l’oflenalve. i 
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doute tenir les rênes de l’état ; le pape pourtant 
conseilla fortement à Henri II de faire la paix 
avec les Anglais « afin de pouvoir exécuter d’au- 
tres desseins , d’où devait sortir le plus grand 
bien de la chrétienté (i). » 

Eh bien ! celte haine violente de Paul III pour 
l’empereur, cette étroite amitié avec la France , 
ces vues politiques et profondes, tout cela n’a- 
boutit à rien. Jamais l’alliance ne fut formée, 
jamais il n’osa faire le dernier pas. 

Les Vénitiens étonnés se demandaient : mais 
le pape n’a-t-il donc pas été offensé dans sa di- 
gnité , blessé dans son propre sang , spolié dans 
sa plus belle possession; ne devrait-il pas saisir 
toute occasion de se venger, toute possibilité 
d’alliance , sans regarder même aux conditions ? 
et cependant, ajoutaient-ils, et cependant après 
tant d’offenses il ne fait que vaciller et tempori- 
ser au lieu d’agir. 


(1) François de Rohan au roi , 24 féTrier 1548. Ribler II, 117. 

5. S. m’a commandé de tous bire entendre et conseiller de sa i 

part de regarder les moyens que TOUspouTes tenir, ponr tous mettre 
en paix pendant quelque temps arec les Anglois , afin que n'es- 
tant en tant d'endroils empesché, vous puissiez facilement exé- 
cuter TOs desseins et entreprises pour le bien public de la chres- 
tienté. 
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Dans la règle ordinaire , il est vrai , les inju- 
res violentes poussent à une résolution extrême. 
Pourtant il est des natures où celte règle a tort. 
A 1 instant ou elles sont le plus profondément- 
blessées, elles réfléchissent plutôt qu’elles ne se 
vengent ; non parce que le sentiment de la ven- 
geance est moins fort en elles que dans les au- 
tres , mais parce que la conscience de la supé- 
riorité ennemie les domine, et que la prudence, 
qui est une prévoyance de l’avenir, l’emporte 
chez eux sur tout autre sentiment. Dans ces na- 
tures , les grands malheurs n’engendrent pas la 
révolte , mais le découragement , mais l’irréso- 
lution et la faiblesse. 

L’etnpereur^ trop puissant pour craindre quel- 
que chose , continua son chemin sans avoir égard 
aux Farnése. Il protesta solennellement contre 
les séances du concile qui siégeait à Bologne ; il 
déclara à l’avance nuis et non avenus tous les 
actes qu’on y fcntreprendait j et publia ert i548, 
Yinterim en Allemagne. Le pape eut beau repré- 
senter que l’empereur ne pouvait prescrire une 
règle à la foi ; il eut beau s’écrier qu’on spoliait 
les biens de l’Église en faveur des nouveaux pos- 
écssetit-s, le cardinal Farnése eut beau les accuser 
de sept ou huit hérésies (i) ; rien n’ébranla , ni 

(1) Battrinterder a V. M. eomo en el intérim ay 7-0-8. Bere- 
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ne troubla CharlesV; il ne céda pas de l’épaisseur 
d’un cheveu dans l’affaire de Piacenza. Lorsque 
Paul III en réclamait l’immédiate possession , 
l’empereur soutenait y avoir droit du côté de 
l’empire ; lorsque le pape voulut s’en rapporter 
au traité de i5ai , dans lequel ces villes ont été 
garanties au siège romain , Charles fit valoir le 
mot investiture , par lequel l’empire s’est réser- 
vé la suzeraineté. En vain Paul prétendait que 
ce mot était pris dans un autre sens qufe dans le 
sens féodal , l’empereur ne céda pas , et finit par 
déclarer que sa conscience s’opposait à ce qu’il 
rendit Piacenza (i). 


Le pape ^ on n’en saurait douter, aurait pris 
volontiers les armes, il se serait joint volontiers 
aux Français ; volontiers il aurait mis scs amis , 
son parti en mouvement à Naples, à Gènes, à 


gial. • iltndoça lOjunt 1S48 dans les lettres dèl commendatori 
jfnnibal Car» sertit» al nome d«l C. Famés», qui du reste sont 
faites avec une grande réserve ; il se trouve cependant, 1, 69, une 
lettre au cardinal Sfondrato par rapport & l’interim dans iaquelle 
11 est dit : I l’empereur donne un scandale dans la cbrclienlé : il 
aurait Man pu entreprendre quelque chose de meilleur, s 
(1) Lelter» d»l cardinal Farnete, sertit» al Veseovo di Fano 
nuntio all'Imperator» Carlo : Informationi politich» XIX , et 
quelques instructions du' pape et de Farnise, /6>d XII, dévoilent 
ces négociations , dont ]e ne pourrais mentionner que les points 
tel plus Ifflportans. 
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Sienne , à Piacenza , à Orbitello même , où il 
comptait aussi quelques partisans. Mais d’un autre 
côté , il craignait la puissance de l’empereur, et 
surtout sa prépondérance dans les affaires ecclé- 
siastiques. 11 craignait la convocation d’un nouveau 
concile qui sc déclarerait tout-à-fait contre lui , 
qui peut-être procéderait d’abord à sa déposi- 
tion. 

Quoi qu’il en soit , il est certain qu’il sc con- 
tint et dévora sa colère. Les Farnèse eux-mêmes 
virent sans déplaisir l’empereur occuper Sienne, 
ils espéraient que celte ville leur serait donnée 
en indemnité des pertes qu’ils avaient faites. Les 
délibérations les plus singulières, les plus bizar- 
res eurent lieu alors dans les discussions qui s’ou- 
vrirent à ce sujet. » Si l’empereur s’y entend , 
disait-on à Mendoza , il forcera le pape à rame- 
ner le concile à Trente , et à agir en toute chose 
selon son bon plaisir. Par exemple : il lui fera 
solennellement rcconnaitreson droit sur la Bour- 
gogne — et se fera déclarer par lui, son successeur 
ausiége papal; « car, ajoutaient ces doctes conseil- 
lers, l’Allemagne est un pays froid, l’Italie un pays 
chaud , et les pays chauds sont favorables à la 
goutte dont l’empereur est atteint (i). » Je 

(1) Le cardinal Gambara At cette proposition i Meodosa, dans 
une {entrerae secrète qui eut lieu dans une église. Il disait du 
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ne veux pas affirmer qu’on ait dit ceci sérieu- 
sement. 

C’est déjà bien fort que dans de si graves cir- 
constances on puisse s’arrêter un instant à de 
semblables sottises, et que des hommes siéle- 
vés finissent par s’aventurer dans une si étrange 
politique. 

Les menées, les négociations entre l’empereur 
et les Farnèse , n’échappèrent point aux Fran- 
çais. Nous avons une lettre du connétable de 
Montmorency, toute remplie de colère , dans 
laquelle il parle sans déguisement , d’hypocrisie, 
de mensonge, des perfidies dont on se rend cou- 
pable à Rome, contre le roi de France (i). 

Pour faire quelque chose à la fin , et pour ga> 
gner du moins quelque appui au milieu de tou- 
tes ces difficultés, le pape résolut, Piacenza 
étant contesté non seulement à sa famille mais 
encore à l’Église, de rendre immédiatement ce 
duché à celle-ci. C’était la première fois qu’il 

moiiu, que havia leripto al papa algo deilo y no la havia toma- 
do mal. 

(1) Le connélsble aa roi, 1*' sept. 1848 (RIbler II , 188 ). Le 
pape et aes ministret Totu ont juaqu'ici iu< de looles dUaimula- 
tlont , lesquelles ils ont Toulii couvrir de pur mensonge , pour en 
former une vraie méchanceté, puisqu’il faut que je l’appelle ainsi. 
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agissait contrel intérêt de ses neveux; mais il n’é- 
prouvait aucune appréhension à ce sujet. Il avait 
toujours vanté leur soumission sans bornes à ses 
moindres volontés ^ sans réfléchir que jusqu’alors 
il ne leur avait rien demandé qui ne fût pour 
leür agrandissement, pour leur élévation , et que 
dans la circonstance de Piacenza au contraire il leur 
arrachait ce qu’ils croyaient leur appartenir (i). 
Us essayèrent d’abord d’échapper à cette résolu- 
tion d’une manière indirecte. Ils lui représentè- 
rent que le jour où le concile devait s’assembler 
était un jour malheureux ; que Camerino , qu’on 
voulait leur donner en indemnité, serait une vraie 
perte pour l’Église. Ils lui opposèrent toutes les 
raisons dont lui-méme s’était servi autrefois. 
Mais tout cela ne fit que retarder, et non empê- 
cher l’exécution du traité. Paul III donna l’ordre 
à Camillo Orsini , commandant de Parme , de 
mettre garnison dans cette ville , au nom de l’É- 
glise, et de ne la livrer à qui que ce fût au 
monde. Après cette déclaration qui ne laissait 
plus aucun doute, les Farnése levèrent tout-à- 
fait le masque. Ils protestèrent que pour aucun 
prix, ils ne se laisseraient enlever un duché qui 
les faisait marcher de pair avec les princes indé- 


(1) Dandolo auMi iMure que e'eat «à rjaotation bien arrêtée. 
S. S. ira al tutto tolta a r«iK( 0 ir Parma alla ChUia, 
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pendant de l’Italie. Ottavio fit une tentative pour 
s’emparer de Parme, soit par force, soit par 
ruse. Camillo, par son habileté et son cou- 
rage, fit échouer ce dessein. Mais que dut éprou- 
ver le coeur du pape quand il apprit ce trait d’in- 
gratitude 7 Ses neveux qu’il avait toujours aimés 
si chèrement , pour la fortune desquels il avait 
encouru le bllme du monde , scs neveux se ré- 
voltaient contfe lui, contre un vieillard dorit les 
derniers jours étaient déjà remplis d’amertume 
et de déceptions ! 

Ottavio ne se tint pas même pour battu après 
ce premier échec; il mit le comble à son ingrati- 
tude f en écrivant au pape , que s’il n’obtenait 
pas de nouveau qu’on lui rendit Parme à l’a- 
miable , il ferait sa paix avec Ferrante Gonzaga, 
et chercherait à s’en emparer les armes à la main. 
Ses négociations au surplus étaient déjà bien 
avancées avec l’ennemi mortel de sa maison , et 
un courrier chargé de ses propositions était en 
route en ce moment pouraller trouver l’empe- 
reur (i). Le pape fut si profondément affligé de 
cette trahison, qu’il s’écria en en recevant la 
nouvelle, que sa mort en serait le résultat, et 
que ses neveux pourraient se la reprocher. Quel 


(1) GosteKni iTUa di Ftrr. Gomaga, p. 65. 
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qu’ait été son chagrin pourtant de cette con- 
duite , il fut encore profondément augmenté par 
le bruit qui se répandit, qu’il avait secrètement 
encouragé lui-méme cette entreprise d’Ottavio , 
et que ces manifestations de chagrin et de ressen- 
timent n’étaient que pour mieux en imposer au 
monde : il disait à ce sujet au cardinal d’Este , 
que rien ne lui avait jamais causé une si vive 
douleur, pas même la mort de Pierre Luigi ni 
la prise de Piacenza; mais qu’il se conduirait de 
telle sorte qu’il faudrait bien qu’on lui rendit 
justice (i). Une seule consolation lui restait en- 
core , mais bientôt aussi elle lui fut enlevée. Il 
avait cru jusque là qu’au moins Alexandre Far- 
nese lui était resté fidèle , et qu’il était innocent 
de tout ce qui s’était passé. Peu à peu il fallut 
bien qu’il s’aperçût que celui sur lequel il s’ap- 
puyait encore, celui qui avait en mains les plus 
importantes affaires , avait connu tous les plans 
d’Ottavio , et continuait à être d’intelligence avec 
lui. Cette découverte acheva de briser son cœur. 
Le jour des Morts (le 2 novembre i549 ) 
fit part avec de douloureuses plaintes à l’ambas- 
sadeur vénitien, et le lendemain il alla dans sa 


(1) Hippolyte, cardinal de Ferrare, au roi, 22 octobre 1549. 
hibier II, 248. 1 Sa Sainteté m’a asauré n'aTOir eu de aa vie une 
clioae dont elie a receu eiinuy pour l'opinion que l'on craint qu’on 
Teuille prendre que cecy ail été de aon consentement. 1 
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villa du Monte Cavallo, pour essayer de distraire 
ses chagrins; mais là comme ailleurs il ne trouva 
pas de repos, et tout d’un coup il prit le parti 
de faire appeler Alexandre Farnèse , et de s’ex- 
pliquer avec lui. Cette explication fut terrible. 
Une parole en amena une autre ; la colère du 
pape grandit tellement et devint si violente qu’il 
arracha la barelle des mains de son neveu , et la 
jeta par terre. Après cette scène que l’on sut 
bientôt, on s’attendait à voir Alexandre éloigné 
des affaires ; mais le temps manqua au pape. 
Ecrasé sous la violence d’émotions si profondes 
et si multipliées^ il tomba dangereusement ma- 
lade , et mourut peu de jours après, le lo no- 
vembre 1549. avait alors quatre-vingt-trois 
ans. Aussi aimé que ses neveux étaient détestés, 
chacun le plaignit , le regretta , et fit peser sa 
mort sur les ingrats qu’il avait comblés de biens 
pendant toute sa vie. 


Paul in fut un homme plein de talent et d’es- 
prit. Dans la plus haute position , il no se laissa 
point éblouir, et n’oublia jamais les régies de la 
prudence la plus consommée. Et pourtant, quand 
on le met , si parfait qu’il pût être , vis-à-vis du 
grand mouvement du monde qu’il sembla diri- 
ger, combien il apparaît faible et de peu d’im- 
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portance! Ses pensées les plus hardies sont sou- 
vent enveloppées comme dans un filet par le 
court espace de temps qu’il embrasse ; les efTorts 
momentanés de scs vues les plus élevées, lui 
apparaissent comme des efforts éternels ; et ses 
relations de famille , ses intérêts personnels l’en- 
cliatnent et font tout avorter. Scs sentimens les 
plus chers, après lui avoir donné quelques courts 
instans de bonheur, lui apportent à la fin de 
ces douleurs qui tuent; et pendant qu’il souffre 
et meurt, les éternelles destinées du monde s’ac- 
complissent. 


S II. 


JULES III. MARCEL II. 


Cinq ou six cardinaux se trouvaient un jour 
pendant le conclave autour de l’autel de la cha- 
pelle : ils parlaient de la difficulté qu’il y avait de 
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trouver un pape. Prenez-moi, dit l’un d’eux, le 
cardinal Monte', le lendemain, je fais cardinal 
mon favori qui demeure dans ma maison et je 
vous le donne pour collègue (i). Je demande si 
nous devons le prendre, dit un autre, Sfondrato, 
lorsqu’ils se furent séparés. Du reste, comme 
Monte passait pour emporté et colère , il avait 
peu d’espoir : et c’était sur son nom que se fai- 
saient les plus petits paris. Nonobstant cela , les 
choses arrivèrent de manière qu’il fut élu , 7 fé- 
vrier i55o. Il prit le nom de Jules III, en 
mémoire de Jules II, dont il avait été le camer- 
lingue. 

Tous les visages se déridèrent à la cour impé- 
riale, lorsqu’on reçut la nouvelle de cette élec- 
tion. Le duc Cosimo y avait contribué le plus. 
Et ce n’était pas un des moindres bonheurs de la 
haute et puissante fortune de l’empereur, à cette 
époque, qu’un pape dévoué sur lequel on pou- 
vait compter. Monte vint enfin s’asseoir sur le 
siège romain. Il sembla tout de suite que les 
affaires publiques allaient prendre désormais une 
toute autre marche. 


(1) Dandolo, Relation* ISISl ; Queeto rev, di Monte e* ben 
subito in eonsideratione di ogn' uno , ma ail' ineontro ogn' «no 
parlava tanto délia sua eolera « subitesso ehe ne passa mai ehe 
dipoehissima scommessa. , 
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Il n’en importait pas moins à l’empereur que 
le concile eût de nouveau lieu à Trente; il es- 
pérait toujours forcer les prolestans à s’y rendre 
et à se soumettre au concile. Le nouveau pape 
accéda volontiers à cette nouvelle proposition. 
Quand il appuyait sur les difficultés inhérentes à 
la chose, il craignait seulement qu’on ne prît ses 
objections pour des subterfuges ; il ne laissait pas 
de protester qu’il n’avait aucune arrière-pensée, 
et qu’ayant agi pendant toute sa vie sans dissi- 
mulation aucune, il voulait continuer h en agir 
toujours de même. Dans le fait, il fixa la reprise 
du concile au printemps de i55i, sans faire de 
convention préalable et sans y mettre aucune 
condition. 

Mais malgré cette disposition favorable du 
pape , il s'en fallait de beaucoup que tout fût 
gagné. 

OttavioFarnése avait obtenu de nouveau la pos- 
session de Parme, d’après un arrêté des cardinaux 
dans le conclave que Jules exécuta. Cela n’était 
point arrivé contrairement à la volonté de l’em- 
pereur. On négocia pendant quelque temps en- 
core entre eux deux , et on conserva l’espoir de 

(t) LêUtrt i$l nutuio Pigkino 12 • IS aujutt. 1850. lof. 
polit. XIX. 


Digitized by Google 



i 


U9 

les voir en bonne intelligence. Mais l’empereur 
ne voulait pas se décider à lui céder Piaccnza. 
Il garda aussi en sa possession les localités que 
Gonzaga avait occupées sur le territoire de Par- 
me. De son côté, Ottavio continua à se maintenir 
dans une position belliqueuse (i). Après tant 
d’offenses réciproques, une véritable conGance 
entre eux deux était alors impossible. Il est vrai , 
la mort de Paul III avait enlevé un grand appui 
à ses neveux , mais elle leur avait donne une 
entière indépendance. Désormais affranchis de 
leurs égards forcés pour l’état des intérêts gé- 
néraux et religieux , ils pouvaient prendre 
leurs mesures librement^ en ne consultant que 
leurs propres avantages. Nous trouvons toujours 
Ottavio encore plein d’une haine amère. Il se 
plaint de ce qu’on cherche à lui enlever Parme 
et à se débarrasser de sa personne. Mais ses en- 
nemis ne devaient réussir ni d’une manière ni de 
l’autre (a). 


(1) ûotulM, Vita di Ferr. Gonxaga, et la JusUOealion de Oon- 
uga renfermie dana le troislime volume , contre l’accu«atlon qui 
lui {lait faite d'avoir occaaionn^ la guerre, expliquent d’une ma- 
nière authentique cette tournure dea chosea. 

(2) LtlUrt dtUi Signori Fame$iani per lo negolio di Parma , 
Informât. Polit. XIX. Ce qui est ci-deuuj eat extrait d’une let- 
tre d’Ottavio au cardinal Alexandre Farnèae , Parme, 24 mars 
1551. 

lU k 
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Dans cette disposition , il s’adressa à Henri II. 
Le roi accepta avec joie ses propositions. 

L’Italie et l’Allemagne étaient remplies de 
mccontcns. Ce que l’empereur avait déjà fait, 
ce qu’on attendait encore de lui, sa conduite 
religieuse et politique , tout lui avait suscité 
des ennemis innombrables. Henri II résolut de 
reprendre encore une fois les plans anti-autri- 
chiens de son père. Il abandonna sa guerre avec 
l’Angleterre, fit un traité d’alliance avec Ottavio 
et prit la garnison de Parme à sa solde. Bientôt 
des troupes françaises parurent aussi dans Mi- 
randola, et on vit les étendards de la France 
flotter au centre de l'Italie. 

Dans cette nouvelle complication, Jules III 
tint constamment pour rompereur. 11 trouvait 
qu’il était intolérable , « qu’un misérable ver, 
comme Ottavio Farnèse, se révoltât en même 
temps contre un empereur et un pape. » « Notre 
volonté est, déclare-t-il à son nonce, de monter 
le même vaisseau que sa majesté et de nous confier 
à la même fortune. C'est à lui qui possède l’intel- 
ligence et la puissance que nous abandonnons le 
soin de prendre une résolution » (i). L’empe- 

' (1) Julius papa III. Manu prapria. InttruUiant ptr «m mob» 

ignoT (fimola, con l'imptralore. L’uUimo ü Mario. Informait, 
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reur $e prononça pour l’expulsion violente et 
immédiate des Français etde leurs partisans. Aussi 
voyons-nous bientôt les troupes alliées du pape 
et de l’empereur entrer en campagne. Une for- 
teresse importante du Parmesan tomba dans 
leurs mains ; elles ravagèrent toute la campagne 
et bloquèrent complètement Mirandola. 

Cependant le mouvement général qui s’était 
emparé de toute l’Europe , depuis les proposi- 
tions de Farnèse à Henri II, no pouvait se réduire 
à ces petites hostilités. La guerre avait éclaté par 
terre et par mer, sur toutes )es frontières qui 
touchaient aux domaines de l’empereur et du 
roi. Les protestaus allemands, en s’alliant enfin 
avec les Français, furent un tout autre poids 
dans la balance que les Italiens. U s’ensuivit 
l’attaque la plus décidée que Charles eût jamais 
éprouvée. Les Français parurent sur le Rhin, 
l’électeur Maurice dans le Tyrol. Le vieux vain- 
queur ayant pris position sur les montagnes en- 
tre l’Italie et l’ÂIlemagne , pour contenir l’une 
et l’autre dans le devoir,- se vit toul-?i-coup en 
danger, vaincu et presque fait prisonnier. 

Polit. Xll. Il donne aiuel le naotif de cette élrolla allinnce : non 
per affetto alcuno humano, ma perche vedemo la eauea nottra 
me eon S. >1. Cttarta t» (u((t h affari « ouuiimaaieiiM in qtteUo 
Mla reUgione. 


Digitized by Google 


ii 

De là une subite réaction dans les affaires d’I- 
talie. (( Nous n’aurions jamais cru, disait le pape, 
que Dieu nous affligerait ainsi (i). » Au mois 
d’avril i55a il fut obligé de se prêter à une trêve 
avec ses ennemis. 

Il y a parfois des malheurs qui ne sont pas si 
fîicheux pour celui qui les éprouve. Ils mettent 
fin à une activité qui commence déjà h contrarier 
ses penchans , et ils donnent un motif légitime, 
une excuse évidente à la résolution que l’on 
prend de sortir de la lutte. 

Il semble que le malheur qui atteignit le pape 
était un malheur de ce genre. Il avait vu avec 
déplaisir ses états se remplir de troupes, ses cais- 
ses se vider, et il croyait parfois avoir des motifs 
de se plaindre des ministres de l’empereur (a). 
Le concile aussi était devenu vraiment dangereux 
pour lui : depuis que les députés allemands, aux- 
quels on avait promis une réforme, étaient arri- 
vés , les discussions avaient pris une marche plus 
décisive; déjà au mois de janvier iSSa, le pape 
se plaignait qu’on voulait le dépouiller de son 

(1) Al C. Cr$tc»ntio, 13 april 1552. 

(S) Lttttra del papa a Mendoia, 20 1551 ( In'. Pol. XIX). 

( Soit dit «ant orgueil : nou« n'aTOna pas besoin de cuns.-il ; nous 
poosuna même en offrir i mais nous aurions bien besoin de se- 
court. t 
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autorité. Le dessein des évêques espagnols était, 
d’un coté , de s’assujétir servilement les chapi- 
tres , de l’autre d’enlever au pape la collation de 
tous les bénéfices ; mais il nesoulTrira pas, dit-il. 
que sous le titre d’abus on lui enlève ce qui n’est 
point un abus, mais bien un attribut essentiel 
de son pouvoir (i). 11 no vit pas avec peine que les 
protestans, par leurs attaques, fournissaient un 
prétexte à la dispersion du concile , et se hâtant 
d’en décréter la suspension , il parvint à couper 
court il des prétentions et .à des discussions in- 
nombrables. 

Depuis cette époque , Jules III ne s’est plus 
mêlé sérieusement des evénemens politiques. 
Les habitans de Sienne se plaignirent de ce que, 
bien qu’il fût h moitié leur compatriote par sa 
mère, il avait appuyé le duc Cosimo qui voulait 
SC les assujétir ; une enquête judiciaire faite 
plus tard a montré la fausseté de cette assertion. 
Cosimo avait plutôt des motifs de sc plaindre. 
Le pape n’empêcha pas les émigrés florentins, 
les ennemis les plus acharnés de son allié, de sc 
rassembler sur le territoire de l’Église et de sp 
préparer là à faire la guerre au duc. 

(1) Al C. Crêteentio 16 Jan. 1553. II «’éerie : < non tara vtro, 
non eomportaretno mat , prima lattartmo rutnaro tl mondo. t 
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L’étranger visite encore la villa di papa Giu- 
lie , hors do la porte fiel Popolo. Là , celle 
époque, qui vient de passer devant nous, se re- 
présente à votre souvenir, lorsqu’on monte les 
escaliers spacieux jusqu’à la galerie d’où l’on 
découvre Rome dans toute son étendue, à partir 
du Monte-Mario, et les sinuosités que décrit le 
Tibre. Jules III était plein de vie et d’énergie 
quand il construisit ce palais et quand il planta 
ce jardin. Il en a tracé lui-méme le premier plan ; 
mais on ne finissait jamais ; il avait tous les jours 
de nouvelles idées et de nouveaux désirs que les 
architectes se hâtaient de mettre à exécution (i). 
C’est là que le pape passa sa vie et oublia le reste 
du monde. 11 prit soin d’assurer à ses parens une 
fortune très convenable ; le duc Cosimo leur 
donna Monte-Sansovino , d’où ils étaient origi- 
naires; l’empereur leur donna Navara ; lui-même 
leur distribua les dignités de l’état de l’Église et 
Camérino. Il avait tenu parole à son favori ( dont 

(i) ê'aian. BDlsurddécrUrétendneqa’aTatentalon ce palais 
et ce jardin : occupât fort omnet colles fui ab urbs adponltm Mil- 

vium protenduntuT Il décrit leur magni Acence, cl rapporte queU 

ijues inscriptions ; par exemple : Aoneite voluplarier cunctis fat 
honestis esta ; et principalement ; D» Aine proximo in templo Deo 
ac divo Andréa gratlas agunto (j’entends les visiteurs) vitamgue 
et salutem Julio III Pontifici lUaximo Balduino ejut fratri et 
eorum fdmilia univirta plttrimam et aremam precantor. — 
Jules mourut le SS^art liHKS. 
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il est parlé plus haut) et l’avait fait cardinal. C’était 
un jeune homme qu’il avait pris en amitié à 
Parme. Il l’avait vu un jour attaqué par un singe, 
et dans ce danger, l’avait trouvé courageux et 
de bonne humeur : depuis ce moment il l’avait 
élevé et lui avait voué une affection qui mal- 
heureusement fut aussi tout son mérite. Jules 
désirait le voir lui et ses parens bien pourvus et 
considérés, mais il n’etait pas disposé à s’enga- 
ger pour l’amour d’eux dans de périlleux embar- 
ras. Comme on l’a dit, la vie tranquille et frugale 
dans sa villa lui suffisait. Il donna des festins 
qu’il assaisonnait de ses locutions proverbiales , 
lesquelles à la vérité faisaient bien parfois rou- 
gir. 11 ne prit pas d’autre part aux grandes af- 
faires de l’église et de l’état , que celle qu’il ne 
pouvait pas absolument éviter. 
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MAKCBL II. 


Les affaires ne pouvaient assurément pas pro- 
.spcrer dans cet abandon. Le désaccord s’accrois- 
sait toujours entre les deux puissances catholiques 
d’une manière de plus en plus inquiétante. Les 
proteslans allemands, puissamment relevés de 
leur défaite de l’année 1 547, étaient plus forts que 
jamais; impossible de penser à la réforme ca- 
tholique que l’on s’était souvent proposée ; l’a- 
venir de l’Ëglisc romaine , on ne pouvait pas se 
le dissimuler, était extrêmement obscur et in- 
certain. 

Mais si comme nous l’avons vu, il s'était dé- 
veloppé dans le sein de l’Eglise une direction 
plus sévère qui était la condamnation même du 
genre de vie qu’avaient mené tant de papes, 
celte direction ne devait-elle pas se faire sentir 
lors de l’élection d’un nouveau pape ? C’était 
chose importante que la convenance et la di- 
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gnité de ce choix; et de savoir si cette élection 
amènerait h la tête des affaires un homme qui fût 
le représentant de la tendance dominante alors 
dans l’Église. 

Après la mort de Jules III, pour la première 
fois, le parti religieux, défenseur de la rigidité 
des mœurs, eut de l’influence sur l’élection du 
pape. Jules s’était senti gène souvent dans sa 
conduite assez peu digne par la présence du car- 
dinal Marcello Cervini. C’est celui-là même qui 
fut élu, — Il avril i555, — sous le nom de 
Marcel II. 

Pendant toute sa vie il avait donné l’exemple 
d’une activitéetd’une vertu irréprochables, il était 
l’image vivante de cette réforme de l’Église dont 
les autres n’étaient que les parleurs. On conçut 
les plus grandes espérances, u J’avais prié , dit 
un contemporain, pour qu’il nous vint un pape 
qui sût relever les belles expressions église, con- 
cile, réforme, du mépris dans lequel elles sont 
tombées ; dés lors je regardai mon espoir 
comme rempli, mon désir me parut ê^re devenu 
une réalité (i). » L’opinion, dit un autre, que 
l’on avait de la bonté et de la sagesse incompara- 

(1) Seripando al veteovo di FUiolt. Letttr» di principi, III , 
162. 
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blés de ce pape ranima l’espdrance dans tous le» 
cœurs; si jamais c’est possible, l’Église pourra 
maintenant éteindre les opinions hérétiques, 
abolir les abus, réformer les mœurs et rétablir 
dans son propre sein la paix et la sauté (i). 
Marcel commença tout-à-fait dans ce sens. Il ne 
souffrait pas que ses parens vinssent à Rome ; il 
introduisit une foule d’économies dans la cour ^ 
on dit qu’il a composé un mémoire sur les amé- 
liorations à entreprendre dans l’institution de 
l’Église. U chercha aussitôt son avènement à 
ramener de nouveau le service divin à sa vérita- 
ble solennité ; toutes ses pensées portaient sur 
un concile et une réforme (a). Sous le rapport 
politique , il prit une position de neutralité dont 
l’empereur SC contenta. « Cependant, disent ses 
contemporains , le monde n’était pas digne de 
lui. » Ils appliquent à celui-ci les paroles de Vir- 
gile au sujet d’un autre Marcel : '< Le destin 
voulait seulement lo montrer i la terre. » Il 
mourut le aa* jour de son pontificat. 

Nous ne pouvons pas parler de l’effet qu’a 
produit une administration aussi courte ; mais ce 
commencement, cette élection manifestaient déjà 


(1) lettereJi prineipi, III, 141. 

P) Pttri Polidori dô vita Narcellt It. Commtntariut 1744 , 

p. 1 
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la direction qui commençait ^ s’emparer de l’É- 
glise ; elle domina aussi dans le conclave qui sui- 
vit la mort de Marcel. Le plus sévère de tous les 
cardinaux, Jean-Pierre Caralïa, en sortit pape, 
le 23 mai i555. 


S IV. 


PAUL IT. 


Nous avons déjà souvent fait mention de ce 
pape ; il est le môme qui fonda l’ordre des Théa- 
tins, qui rétablit l’inquisition, qui contribua si 
puissamment à raffermir l’ancien dogme au con- 
cile de Trente. S’il existait un parti qui se pro- 
posait la restauration du catholicisme dans toute 
sa sévérité , ce fut non un membre , mais bien 
un fondateur, un chef de ce parti, qui monta sur 
le siège papal. Paul IV comptait déjà soixante- 
dix-neuf ans , mais scs yeux enfoncés dans leur 
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orbite avaient encore tout le feu de la jeunesse ; 
U était très grand et maigre ; sa démarche était 
vive ; il paraissait être tout nerfs. Dans sa vie 
journalière, il n’était l’esclave d’aucune règle, 
dormait souvent le jour, étudiant la nuit ; mal- 
heur au serviteur qui serait entré dans son ap- 
partement avant qu’il n’eût sonné : aussi suivait-il 
en tout et toujours les impulsions du moment ( i ). 
Mais ces impulsions étaient dominées par les 
sentimens qui s’étaient développés en lui, pen- 
dant une longue vie, et qui lui étaient devenus 
naturels. Il parut ne connaître aucun autre de- 
voir, aucune autre occupation, que le rétablis- 
sement de l’ancienne foi , avec toute la supré- 
matie absolue qu’elle possédait dans les époques 
antérieures. De tels caractères se manifestent 
encore de temps en temps, et nous les rencon- 
trons parfois de nos jours; ils ont compris la 
vie et le monde sous un seul point de vue : la 
direction de leur esprit est si puissante, qu’il se 
trouve complètement maîtrisé ; ils sont les ora- 
teurs infatigables de leur œuvre, et toujours ils 

(t) Btlatione di M. Bernardo Navagero (ek»fu poi CardinaleJ 
alla ter, reput, di Veneiia lomando di Borna Ambateialore 
appreteo del Pontefice Paolo IV, 1558. Dans beaucoup de biblio- 
thèques de rUalie, aussi dans les I nformattioni potificAs à Berlin. 
La compleieione di queeto pontefice i colerica adutta; ha una 
incredebili gravita e grandesia tn tutte le sue osioni e vero- 
menfe pare nota al signoreggiare. 
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conservetU une certaine verdeur d’imagination 
et d’intelligence , ne cessant de répandre les 
sentimens qui les entraînent avec une sorte de 
fatalité. Ces hommes acquièrent une grande 
importance, alors qu’ils sont arrivés dans une po- 
sition où leurs actes ne dépendent plus que d’eux* 
mêmes, et où la puissance s’associe à leur vo- 
lonté. Tel devait être Paul IV, qui n’avait ja- 
mais connu aucune règle , aucune limite , et qui 
avait toujours fait valoir son opinion avec une 
violence extrême (i). Il fut le premier h s’étonner 
de son élévation, n’ayant jamais fait la moindre 
concession à un cardinal', et s’étant toujours 
montré sous les dehors de la plus grande sévé- 
rité ; il se crut élu non par les cardinaux, mais 
par Dieu lui-même , et appelé à la réalisation de 
ses projets de réforme (a). 

(1) On peut croire que «a manière d’être u’arait paa l’assenti- 
ment de tout le monde. Arelino, eapilolo al r» di Francia, lo dé- 
signe : 

Caraffa ippoerita infingardo 
Ch» (isn per eosetsnsa ipirilual» 

Quando si mette del pep» in tul carde. 

(2) Jtelatione del Cl. M. Alaise Mocenigo K. ritomato 
dalla carte di Jloma 1560 (Areh. Tenes.) Fa eletto Pontefiee 
contra il parer e creder» di ogn’uno e fors» anco di se stesso corne 
S. S. propria mi disse poeo inansi morisse , ch» non avea mai 
compiaciuto ad aleuno, e ch» se un cardinale gli avea domandato 
qualche gratta gli aveasempre riposta alla riversa ne mai com- 
piaciutolo, onde disse : io non so, corne mi hatbiano eletto Papa 
's conciudo cAa Jddio faceia ii Ponte/ici. 
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U Nous promettons et nous faisons serment , 
dit-il dans sa bulle d’avenement, de mettre un 
soin scrupuleux à ce que la reforme de l’Église 
universelle et de la cour de Rome soit exécutée. » 
Le jour de son couronnement fut signalé par des 
décisions concernant les couvens et les ordres 
religieux ; il envoya sans retard deux moines du 
Monte-Cassino en Espagne , pour y rétablir la 
discipline des couvens dans sa pureté primitive. 
11 institua une congrégation pour la réforme uni- 
verselle f en trois classes ; chacune devait être 
composée de huit cardinaux , quinze prélats , et 
cinquante docteurs. Les articles sur lesquels on 
devait délibérer, pour ce qui concernait la no- 
mination aux emplois, furent communiqués aux 
universités. 11 se mit à l’oeuvre, comme on voit , 
avec un grand zèle (i). Il semblait que le mou- 
vement religieux qui s’était déjà emparé depuis 
long-temps des degrés inférieurs de l’Église avait 
à présent pris aussi possession de la papauté 
elle-même , et qu’il devait diriger exclusivement 
l’administration de Paul IV. A cette époque, il 
s’agissait seulement de savoir quel parti il pren- 
drait dans la situation générale des affaires euro- 
péennes. 

Les grandes directions données à une puissance 

(1) Bromto, 7«(a di f o«lo JP» Ub* IS, $ 2» 2 17 
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ne sont pas toujours faciles à changer : souvent 
elles se trouvent insensiblement confondues avec 
l’essence même de son organisation. 

Si , conformément à la nature des dhoses, les 
papes ne devaient jamais avoir rien de plus à 
souhaiter que de se délivrer de la prépondérance 
espagnole , le moment actuel paraissait encore 
une fois rendre cette délivrance possible. Cette 
guerre , fruit des intrigues des Farnèse , fut la 
plus malheureuse des guerres de Charles V. 
Menacé parles Pays-Bas, abandonné de l’Alle- 
magne, inquiété par l’infidèle Italie, ne comp- 
tant plus sur les d’Este, ni les Gonzaga, il était 
malade, découragé et surtout fatigué de la vie. 
Quel autre pape, à moins qu’il n’eût directement 
appartenu au parti impérial , eût résisté à de si 
séduisantes occasions? 

Plus qu’un autre, d’ailleurs, Paul IV devait être 
tenté par une position semblable. Né en i4/6, U 
avait vu l’Italie dans la liberté du XV' siècle. Son 
âme tout entière, vivant dans ce souvenir, com- 
parait l’Italie d’alors à un instrument à quatre 
cordes parfaitement d’accord; ces quatre cordes, 
c’étaient Naples et Milan, c’étaient Venise et 
l'État de l’église. Aussi, combien il maudissait la 
mémoire d’Alphonse et de Louis-le-Maure : « Ces 
'âmes malheureuses et perducS| s’écria-t-il sou- 
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vent, qui, parleur division, ont détruit cette ad- 
mirable harmonie (i). » Jamais il ne put supporter 
la domination des Espagnols en Italie. La famille 
des Caraffa, dont il sortait, appartenait d’ailleurs 
au parti français ; toujours prête à prendre les ar- 
mes contre les Castillans et les Catalans , elle 
avait aussi adopté le parti delà France en iSaS; 
et pendant les troubles de 1 547^ ce fut Jean Pierre 
Caraffa qui donna le conseil à Paul 111 de s’empa- 
rer de Naples. Puis à cette haine nationale , se 
, joignait encore une haine non moins violente , 
Caraffa ayant toujours déclaré hautement que 
Charles Y soutenait les protestans par jalousie 
contre le pape , et lui attribuant môme tous leurs 
succès (3). L’empereur le craignait et le détes- 
tait. 11 l’exclut une fois du conseil formé pour 
l’administration de Naples ; il alla jusqu’à le me- 
nacer sérieusement à cause de ses attaques dans 
le collège , et jamais il ne le laissa parvenir à la 
tranquille possession de ses emplois ecclésiasti- 
ques dans le royaume de Naples : à chacune de 
ces persécutions, l’aversion de Caraffa, comme on 

(1) InfdUei quelU anime di Alfomo d’jdragona e Zudovioo data 
di Milano, che furon(^li primi chi guaslarono co$i noiil inttrv~ 
mento d’IlaUa, dans Navagero. 

(3) Memoriale data a Annibale Sueellai, eept.iitKi(Infi>rma/. 
Pol. t.XXIT). Chiamava liberamenti la M. S. Ceearea fautora 
di eretiei e di ecimaliei- 
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le peut penser, ne manquait pas de s’accroître , 
c’est pourquoi Charles V le haïssait tout ù la fois, 
comme Napolitain , comme Italien , et de plus 
encore comme catholique et comme pape : ces 
deux passions seules possédaient vraiment l’âme 
de Paul IV, sa haine contre l’empereur , et 
son zèle pour la réforme de l’Église. 

Il venait â peine de s’asseoir sur le trône pon- 
tifical , à peine s’il avait vu s’élever la statue que 
lui érigeaient les Romains qu’il avait dispensés 
de la taxe, et auxquels il avait fait distribuer 
des grains, qu’il était au milieu des ambassa- 
deurs accourus de tous côtés, et déjà il avait 
mille différons avec l’empereur. Celui-ci se plai- 
gnait amèrement auprès des cardinaux de son 
parti qu’on eût fait un tel choix. Scs partisans 
tenaient des réunions suspectes ; quelques uns 
d’eux capturèrent plusieurs vaisseaux du port de 
Civita-Vecchia, qui furent ensuite repris par les 
Français (i).. Le pape, à son tour, jetait feu et 
flammes ; il fit arrêter les cardinaux et partisans 
de l’empereur, et confisquer les possessions de 
ceux qui prirent la fuite. Bien plus , il conclut 

(1) Jnitruttioni a leittre di mofiiignor dtlla Cota a nome del 
C. Caraffa , dooa ai eonCiana il prineipio délia rottura délia 
guerra fra Papa Paolo IV, e fimperatore Carlo V. 1555. Auaal 
dans lea Inf. Pol. 24. 

ni 


I 



SS 

avec U France celte fameuse alliance devant la^ 
quelle Paul III avait toujours reculé, il disait 
que Charles voulait le tuer par une espèce de 
fièvre morale , mais que lui metlriût jeu sur ta> 
bic, cl délivrerait la pauvre Italie des F^vagnoIS) 
avec le secours du roi de France , et (|ue deux 
princes français, il y comptait bien, régneraient 
un jour sur Naples et sur Milan. 

Assis h table des heures entières, buvant ce 
vin noir, épais, volcanique de Naples, qu’ou ap> 
pelle Mangiaguerra , il se répandait avec une 
éloquence impétueuse contre cei schismatiçues, 
CCS hérétiques, ces damnés de DUu, cette se~ 
mence de Juifs et de Maures, celte lie du mondm 
enfin, comme il appelait toujours les Espa- 
gnols (i). Mais il SC consolait, disait il, par cette 
parole de l’Écriture : u Tu marcheras sur des 
serpens, lu étoufferas les lions et Icsdragons. » 
Il voyait le moment arrivé où Charles et son fUs 
seraient punis de leurs péchés, où lui, Paul IV, 
délivrerait l’Italie de leurs mains; et, ajoutaiMi, 

(1) Kava^ro. Mai parlava di S. Ht. « ieila nattant SpagnaU, 
che non glt chiamasie trtlici leismatiei » maladttti da Dio, 
Mina di Giudti a di Mari, ftecia del monda, deplorando ta mita- 
ria (fJlalia ehe fout aUrtlta a ternira gentt eati aijettn a eoat 
vile. Les déiiêches dea ambasaadeura fttiiH^ah sent pidnes de pa- 
reilles aorüet. Par ei. : de Uumc et de d'Avaoçon dans RiUerlt, 
eiO— <18. 
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si pour cette ésastî sacrée je ne Suis ni écouté ni 
secouru, la postérité dira au moins qu un vieil 
Italien, aux portes de la mort, au lieu de se re- 
poser et de se préparer èn paix à mourir, con- 
çut seul ces plans élevés qui devaient rendre à 
sa patrie son indépendance et sa liberté ! Il est 
inutile d’entrer dans tous les détails de ses négo- 
ciations, mais il est important de dire que lorsque 
les Français, au mépris de leur traité avec lui , 
conclurent une trêve avec les Espagnols (i), il 
envoya son neveu, Charles Carafta, en France 
pour se plaindre, et qUe ce dernier réussit à 
mettre dans ses intérêts les différens partis qui 
là aussi se disputaient le pouvoir; c’est-à-dire, 
les Montmorency et les Guise, l’épouse du roi 
et sa maîtresse. Charles Caraffa Bt renaître par 
là les hostilités (a) en Italie, et gagna un vaillant 
allié dans le duc de Ferrare. Ils ne voulaient rien 


(1) L’eiposlUon du peu de foi qu’y ajoutait dans le commencé 
ment Cara®i, ««très caractéfistique dans îtaTagero. Domatv- 
dando lo al poatefie* « al C. Caraffa. te havmaao « leuno 
delU lregu$ (de Vaucelle») ti guardarno Fun Paltro ridando ■ 
quati voteiiero dire. >■ corne mi diue anche apertamenle il Poni 
tefiee ehe qasetu eperanxa 4i treqHe era ami dehote in lui é 
nondimeno «enne i’aveùo il giorno tegnente, il quale ti eome 
contolà tutta Borna coti diede tanto travaglio e tanta moUuia 
al papa e al cardinale che non lo poterono diuimulare. Dictva 
tlpapa, che questo tregue larebbero la ruina del mondo. 

(2) Rabutin, Mémoires coliect. univers, tom. 38,338, priucipt» 

lement Villan, mémoires , Ib. tom. 33, 277, * 


■'OigîÏÏfed by Googic 



SS 


moins qu’un bouleversement complet. Des émi- 
grés florentins et napolitains remplissaient la 
cour romaine : le terme de leur émigration pa- 
raissait être arrivé. Le procureur fiscal du pape 
intenta une action juridique contre l’empereur 
et le roi Philippe , dans laquelle il proposa l’ex- 
communication de ces deux princes, et le déga- 
gement du serment de fidélité pour tous leurs 
sujets. On a toujours aussi soutenu à Florence 
qu’on avait en main les preuves évidentes que la 
maison de Médicis était également condamnée a 
périr(i). La guerre était imminente de touscé- 
tés, et les progrès do la civilisation , accomplis 
jusqu’à ce jour dans le siècle, furent une fois en- 
core remis en question. 

De cette manière , toute la tendance de la pa- 
pauté fut changée, et les elforts en faveur de la 
réforme durent faire place aux efforts destinés à 
faire triompher dans la guerre. 

On vit alors celui qui , n’étant que cardinal , 
s’était prononcé avec tant de chaleur contre le 
népotisme, tomber dans le même abus, une fois 
qu’il fut assis sur le trône ponlillcal. Son neveu, 
Charles Caraffa , soldat adonné à tous les vices 
militaires (a), fut élevé au cardinalat. Paul IV di- 

'(1) Guitoni, Rel. ii Totcana. 

(2) ISalxm B. Ribler II . 743. Yillara p. 233. 
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sait lui-mémc, en parlant de ce neveu, qu'il avait 
le bras plongé jusqu’au coude dans le sang. Mais 
il avait apaisé le vieillard, en s’étant laissé voir 
plusieurs fois à genoux devant son crucifix avec 
les apparences d’une véritable contrition ; et ce 
qui bien plus encore lui avait valu scs bonnes 
grâces, c’est qu’il s’était toujours rencontré avec 
lui dans les mêmes senlimensde haine (i). Charles 
Caraffa avait été au service de l’empereur en 
Allemagne , et se plaignait vivement de n’en 
avoir retiré que des disgrâces. Mais ce qui le 
remplissait vraiment de ressentiment et de colère, 
c’est qu’on lui avait enlevé un prisonnier d’im- 
portance dont il espérait une forte rançon ; c’est 
qu’on ne lui avait pas laissé prendre possession 
d’un prieuré des chevaliers de Malte qui lui 
avait été donné. Quoi qu’il en soit, la violence de 
cette haine lui tenait lieu auprès du pape de tou- 
tes les vertus qu’il n’avait pas : celui-ci louait 
sans cesse son neveu, assurait que le siège ro- 
main n’avait jamais eu un serviteur si dévoué, ni 
si intelligent ; il lui remit non seulement le soin 
des affaires temporelles, mais aussi la plupart des 
affaires spirituelles ; et c’était une véritable joie 
qu’il éprouvait , quand il voyait qu’on rapportait 
à Charles Caraffa les témoignages de sa faveur 
pontificale. 

(1) Bromato. 
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Pendant long-temps, le pape ne daigna pas 
]eter un regard favorable sur ses autres neveux. 
Ce ne fut que lorsqu’ils professèrent les senti- 
mens anti-espagnols de leur oncle, qu'il leur ac- 
corda sa bienveillance (i) : cette bienveillance 
même dépassa toute attente ; il déclara qu’on 
avait, il est vrai, enlevé tous leurs châteaux .aux 
Colonna, traîtres à Dieu et à l’Eglise, mais comme 
on ne les avait jamais occupés, il albit, lui, les 
céder à des vassaux qui sauraient au besoin les 
garder et les défendre. Ces vassaux, ce furent 
ses neveux ; il nomma l’aîné duc de Palliairo, et 
le plus jeune, marquis de Moutchello. Les car- 
dinaux se contentèrent de fixer silencieusement 
leurs regards à terre, lorsqu’il leur déclara sa vo- 
lonté. Dès lors , les Caraffa s’élevèrent aux plus 
vastes projets ; ai les filles ne pouvaient entrer 
dans b famille du roi de France, elles seraient 
mariées au moins dans celle du due de Ferrare ; 
et les fib croyaient espérer peu, en comptant scu- 
tement acquérir Sienne ; enfin les vues ambitieu- 
ses de toute la famille devinrent telles, que quel- 
qu’un ayant plmsanté sur le bonnet earré garni 
de diamans, appartenant à un enfant de cett» 


(1) Extraetuf Proetstui eardinalis Caraffa, timiliter dux Pal- 
liani dtponit, quod ionec « deelaravit contra imptrialct. Papa 
êum nunquam vidit gra(o vut(u «( bono oeulo. 
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maison, la mère répondit ; « 11 n*est pins temps 
de parler de berret, mais de couronne (i). » 

Dans le fait , tout dépendait du succès de la 
guerre qui éclata alors, et qui, dans le commen-»- 
cernent, ne donna pas de brillantes espérances. 

Après l’acte du procureur fiscal, le duc d’Albe 
ayant quitté le territoire napolitain, et s’étant 
avancé sur le territoire ronuÛD, les vassaux ro« 
maios l’accompagnèrent, lies anciennes intellU 
gcnces se renouèreut : NcUubo chassa la garni- 
son de l’Église. On rappela les Colonoa; le duo 
d’Albe mit garnison dans Frosinone , à Anagni , 
Tivoli dans les raoutagnea, Oslie sur la mer, et il 
bloqua Rome des deux côtés. 

Le pape d’abord se reposa de tout sur les Ro- 
mains; lui-mème les passa en revue : ils partK 
rent du Campofiorc, passèrent devant le château 
Saint-Ang«, qui les saluait du feu de son artiile~ 
rie, et arrivèreut sur Ut place Saint-Pierre, où le 
pape se trouvait à une fenêtre avec sou neven ; 
ils étaient disposés sur 3^0 files armées d’arque- 
buses, et sur a 5 o files armées de piques ; chaqne 
file était de 9 hommes d’un aspect magnifique , 
et n’ayant que des nobles, pour cbcis. Quand les 


(l)f Kromato IX, W, t, 288 r mot J mot : non eutr qutl ttmpo 
da parlar di btrtttt, ma di canna. 
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caporioncs et les porte>étendards arrivèrent de- 
vant lui, il leur donna sa bénédiction (i). Tout 
cela certes était imposant et de belle appa- 
rence , mais ces troupes brillantes étaient peu 
faites pour défendre une ville. Les Espagnols 
s’étant approchés tout prés des murs, il sutlisait 
d’un faux bruit, d’un petit corps de cavalerie, 
pour mettre tout dans un tel désordre qu’il ne 
restait plus personne dans les rangs. Le pape fut 
donc obligé de chercher des secours plus effica- 
ces, et Pierre Strozzi lui ayant amené enfin les 
troupes qui avaient servi devant Sienne, il par- 
vint à reprendre Tivoli et Ostie, et surtout éloi- 
gna le danger le plus immédiat rfui le menaçait ; 
mais qu’était-ce que cette guerre? 

Dès le commencement, le duc d’Albe,sans 
doute , aurait pu s’emparer de Rome sans beau- 
coup de difficultés; mais son oncle, le cardinal 
Gincomo, lui ayant rappelé la mauvaise (in qu’a- 
vaient subie tous ceux qui avaient pris part à la 
prise de cette ville par le duc de Bourbon, Âlbe, 
en bon catholique , ne fit la guerre qu’avec la 
plus grande réserve: Il combattait le pape, mais 
on pourrait presque dire, en le révérant : il vou- 
lait seulement lui arracher le glaive des mains, 

(1) Diario di Cola Calltine romano del rione di Tramtevere 
tonna 1521 sino aU’anno 1562. HS. 
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et ne convoitait même pas la gloire d’étre compté 
parmi les vainqueurs de Rome : aussi ses trou- 
pes disaient-elles que leur général leur faisait 
faire une campagne contre une fumée, contre 
un brouillard qui les’incommodait fort, et qu’on 
ne pouvait ni saisir, ni dompter. 

Ceux , au contraire , qui défendaient le pape 
contre d’aussi bons catholiques, étaient pour la 
plupart des protestans allemands; ils riaient de 
la messe, pcrsilTIaient les images saintes qu’ils ren- 
contraient sur la route , transgressaient les jeû- 
nes , et commettaient cent autres sacrilèges qui 
autrefois auraient tous été punis de mort (i). On 
assure même que'Charles Caraffa était dans une 
très grande intimité avec le margrave Albert de 
Brandebourg , le plus zélé partisan des protes- 
tans. 

Les contrastes ne pouvaient surgir d’une ma- 
nière plus marquante. D’un côté, on voit la sé- 
vérité du catholicisme imposer profondément au 
chef de l’armée opposée, et l’éloigner de plus en 
plus de ces temps où un Bourbon combattait le 
saint siège sans crainte comme sans remords. 
D’un autre côté, ce sont les conséquences des 

(1) NaTigero ; Fu riputata la piu etereitata gmte la Todttta 
(3600 fanti) e piu alla alla gutrra, oia trà in tutto Luterana. 
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tendances temporelles de la papauté qui s’é* 
taient aussi emparées de Paul lY , quoiqu’il 
les eût si fortement condamnées. Il résulte 
de ces étranges contradiclions , que ceux qui se 
sont séparés de l’Église romaine la défendent, et 
que les fidèles l’attaquent; mais les uns se sou- 
mettent encore en l’attaquant, et les autres ne 
cessent de lui témoigner leur inimitié et leur 
éloignement en la protégeant. 

t 

Pourtant , la véritable lutte ne commença 
que lorsque les troupes françaises se montrè- 
rent sur les Alpes. Ces auxiliaires se compo- 
saient de lo^Qoo hommes à pied, et d’un corps 
de cavalerie, magnifique quoique moins nom- 
breux. Les Français désiraient essayer d’abord 
leurs forces contre Milan, qu’ils croyaient moins 
bien défendu , mais ils furent obliges de suivre 
la direction que les Caraffa leur donnèrent, et de 
marcher sur Naples. Ces derniers ne doutaient 
pas de trouver en cette ville de nombreux par- 
tisans ; ils comptaient sur la puissance des émi- 
grés, sur l’élévation de leur parti, sinon dans 
tout le royaume, au moins dans les Abruzzes, au- 
tour d’Aquila et de Montorio , où leurs aïeux 
paternels et maternels avaient toujours conservé 
une immense influence. ' 

Une impulsion use foU donnée, les événe- 
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mens doivent à la fia éclaler d’iuae manière ou 
d’une autre. La papauté était trop agitée contre 
la prépondérance espagnole, pour ne pas, cette 
fois, s’élever contre elle avec la plus énergique 
animosité. 

Le pape et ses neveux étaient alors résolus à 
ne plus rien ménager : Caraffa avait non seule- 
ment demandé du secours aux protestans , mais 
il proposa encore à Soliman l*' de renoncera ses 
excursions en Hongrie , pour se jeter avec tou- 
tes ses troupes sur les Deux-Siciles (i). Ainsi , 
pour combattre le roi catholique , il invoquait le 
secours des InGdéIcs. 

Au mois d’avril les troupes papales pas- 
sèrent les frontières napolitaines, et signalèrent 
le jeudi saint par la prise et le pillage de Compli, 
riche de ses propres trésors, mais aussi de tous 
ceux qu’on y avait déposés. Guise passa ensuite 
le Tronto et assiégea Givitella. 

On était pourtant bien préparé à le recevoir. 
Alhe savait qu’il n’y aurait pas de mouvemens 

(1) Ses aveux dans Bromato , Vtia di Paolo IV, t. II, p. 309. 
Du rcsle Bromato a d’eicellens reiiseignemena sur cette guerre. 
U lea a extraits, ce gu'H a» cacha pas, d’un aaauMcrU fort dé- 
taiUi de Korca, <|al a peur otset cette rndme guerre , et que l’oa 
repcoBlxe aouveot dau kea bihliothdques^d’ltalie. 
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contre lui, tant qu’il serait le plus fort, et il 
n’oubliait rien de ce qu’il fallait pour conserver 
cette position. Une circonstance inattendue lui 
apporta une chance de succès de plus, par un 
don considérable qu’il reçut dans une assemblée 
de barons. La reine Bona de Pologne , issue de 
l’ancienne famille d’Aragon , était arrivée depuis 
peu dans son duché de Bari, avec d’immenses 
richesses. Elle détestait profondément les Fran- 
çais, et pour aider le duc d’Albe à les combat- 
tre, elle lui envoya un demi-million de scudi. 
Il perçut aussi les revenus ecclésiastiques qui au- 
raient dû aller h Rome , et mit en réquisition jus- 
qu’à l’or et l’argent des églises, même les c loches 
de Bénévent (i). Il avait réussi à fortilier toutes 
les places frontières napolitaines , cl beaucoup 
de places romaipes qu’il occupait encore ; il avait 
créé un corps'magnifique composé d’Allemands, 
d’Espagnols et d’Italiens, et avait formé des cen- 
turies napolitaines, sous la conduite delà noblesse. 
Civitclia fut courageusement défendue par le 
comte Santafiore qui avait su enthousiasmer les 
habitans par une résistance énergique ; ils repous- 
sèrent l’assaut qui fut tenté. 


(1} Qiannone, Ittoriadi yapoli, lib. XXXIII, c. I. Non (eule- 
ment Gotselioi , mais Mambriuo Rosco dtUe iilorit dtl mondo 
Ilb. Yll , qui raconte cette guerre en détails et d’après de bona 
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Pendant que le royaume tenait ferme et témoi- 
gnait de son dévouement envers Philippe II, de 
vifs differens éclataient au contraire parmi les 
assaitlans, entre les Français et les Italiens, entre 
Guise et Montebello. Guise se plaignait de ce que 
le pape n’observait pas la convention conclue 
avec lui, le laissant manquer des secours qu’il 
avait promis. Lorsque le duc d’Âlbe apparut 
avec son armée dans les Abruzzes, — au milieu 
du mois de mai, — Guise jugea que le meilleur 
parti était de lever le siège et de repasser le 
Tronto. La guerre se pratiqua de nouveau sur 
le territoire romain ; guerre dans laquelle on 
avançait , on reculait , on assiégeait des villes et 
on les abandonnait , mais dans laquelle on n’en 
vint qu’une seule fois à un engagement sérieux. 

Marc-Ântonio Colonna menaçait Palliano que 
le pape lui avait enlevé : Giulio Orsini se mit 
en route pour renouveler les vivres et les trou- 
pes de cette place. Trois mille Suisses comman- 
dés par un colonel d’Unterwalden, venaient d’ar- 
river à Rome. Ils furent reçus avec joie par le 
pape qui fit présent à leurs capitaines de chaines 
d’or et du titre de chevaliers : il déclara que c’é- 
tait la légion des anges qui lui était envoyée par 

renselgnemcRs, et d'autres, attribuent encore i Ferrante Gonxaga 
une grande part aux mesures habiles que prit le duc d’Aibe. 
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Dieu. Giulio Orsini Commandait cette troupe , 
ainsi que quelques corps italiens à pied et à che- 
Tal. On en viniencote une fois à une bataille, telle 
qu’elles se livraient en Italie, de i4<j4 ■' '53 1 . 
Les troupes papales et les troupes impériales , 
un Golonna et un Orsini se trouvaient en pré- 
sence : les lansquenets allemands luttèrent con- 
tre les Suisses, comme ils l’avaient fait autrefois 
si souvent , sous leurs derniers célèbres colonels, 
Gaspard de Fellz cl Jean Walter. Cesvieuxadver- 
saircs combattaient de nouveau pour une cause 
qui les intéressait peu l’un et l’autre, mais ils n’en 
déployèrent pas moins la plus extraordinaire bra- 
voure (i). Enfin, Jean Waller, grand et fort 
comme un géant , disent les Espagnols , se jeta 
au milieu d’une compagnie de Suisses; lé pistolet 
d’une main et l’épée de combat de l’autre, il s’a- 
vança tout droit sur le porte-enseigne , l’abattit 
en lui tirant un coup dans le côté , et en lui por- 
tant en même temps sur la tête un violent coup 
d’épée : toute la troupe se précipita alors sur 
lui ; mais déj\ ses lansquenets étaient derrière 
lui pour le protéger. Les Suisses furent complè- 
tement écrasés. Leurs drapeaux sur lesquels on 
lisait en gros caractères : défenseurs de la Joi cl 


(1) i*al pulsé les détails de cette rencontre dans Cahrtra, Don 
fcl^e Seyvndo , lib. III, p. 139. 
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du saint siégé , feulèrent dans la poussière ; de 
ses onze capitaines, leur colonel n'en ramena 
tpjedeux h Rome. 

Fcndanlqucronexccutaiticiccttepetileguerre, 
les deux grandes armées étaient campées l’emcvift- 
.î-vis de l’autre , sur les frontières des Pajs-fias^ 
la bataille de Saint-Quentin fut livrée, les Espa- 
gnols remportèrent la victoire la plus complète^ 
En France on s’étonnait de ne pas les voir 
marcher tout droit sur Paris qu’ils auraient 
pu prendre (i). 

« J’espère, écrivit après cette défaite Henri II 
au duc de Guise , que le pape fera autant pouf 
moi , que j’ai fait pour lui dans les mêmes dan<^ 
gers (a). » Paul IV ne pouvait pas compter plus 
long-temps sur les secours des Français, puis- 
qne çeux-ci en étaient réduits à réclamer sa pro- 
pre assistance. Guise déclara « qu’aucune forcé 
humaine ne pourrait le retenir en Italie (.1) : ») il sc 
hAta de retourner avec ses troupes auprès de soti 
roi qui se trouvait dans une situation très 13^ 
cheusc. 

Les Espagnols et les Colonna , sans qu’il ne fût 

(1) Montluc. Mémoires, p. 116. 

(S) Le TOT i taons. Se Goise dans RBtIer II, p; 756. 

(3) Ltttera del duca à$ PaUiaM al C, Caraff», Infi foUt, 

jxa. 
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plus possible de les en empêcher , s’avancè- 
rent sur Rome. Les Romains se voyaient encore 
une fois menacés d’étre conquis et pillés. Leur 
position était d’autant plus désespérée, qu’ils ne 
craignaient pas beaucoup moins leurs défenseurs 
que leurs ennemis. Ils eurent pendant plusieurs 
nuits leurs fenêtres éclairées , toutes les rues illu- ' 
minées , et l’on dit qu’un corps de troupes espa- 
gnoles qui avait fait une course jusque prés des 
portes , recula d’épouvante en voyant ce specta- 
cle : mais les Romains eberebaient surtout à se 
prémunir contre les violences des troupes papa- 
les. Tout le monde murmurait : on souhaitait 
mille fois la mort au pape : enGn on demanda 
que l’armée espagnole fût introduite dans la ville 
par une convention formelle. 

Paul IV laissa venir les choses jusqu’à ^ette 
extrémité : ce n’est que lorsqu’il vit ses projets 
complètement ruinés , ses alliés. battus, son état 
envahi en grande partie par ses ennemis , et sa 
capitale menacée pour la seconde fois, qu’il se 
prêta à la paix. 

Les Espagnols la conclurent dans l’esprit qui 
avait présidé à cette guerre j ils rendirent tous 
les ch&teaux ,et toutes les villes à l’Église : on 
promit même une indemnité aux Carafla pour 
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Palliano qui fut enlevé (i). Albe se rendit àRotne, 
il baisa avec un profond respect le pied de celui 
qu’il avait vaincu , de l’ennemi jure de sa nation 
et de son roi. On a entendu dire qu’il n’a jamais 
tant redouté la figure d’un homme que celle du 
pape. 

Malgré les avantages apparens de cette paix 
pour le pape, elle était cependant la destruction 
de toute sa politique ; c’en était fait de la tenta- 
tive de se débarrasser de la prépondérance des 
Espagnols ; leur domination s’était montrée iné- 
branlable à Milan et à Naples ; leurs alliés appa- 
raissaient plus redoutables que jamais. Le duc 
Cosimo que l’on avait voulu chasser de Florence, 
avait encore acquis Sienne , et possédait mainte- 
nant une puissance considérable et indépendante; 
Philippe II avait gagné les Farnèse en leur resti- 
tuant Plaisance; Marc-Antonio Golonna s’était 
fait un grand nom , et avait relevé la fortune et 
l’autorité de sa famille. Il ne rcsbiit plus au pape 
qu’à se prêter à la nécessité de cette situation ; 
Paul IV fut obligé de s’y soumettre , on peut le 
penser, avec quels regrets et quelle amertume! Il 
appela un jour Philippe II son ami : « Oui, mon 

(1) Une conTentloo Mcrète fut conclue entre le duc d'ilb: et 
Carafb au aujet de Palliano; elle <(ail lecrite, non aeulemeat pour 
le public , maia pour le pape lui-même. (Brenalo Il> 38S.) 

II. 6 
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ami , dît-il vivement , qui m’a tenu assiégé et qui 
cherchait mon âme! » Il le compara un autre jour, 
devant quelques personnes , â l'enfant prodigue 
de l’Êvangile ; mais dans le cercle de ses conû- 
dens, il ne vantait que les papes qui s’étaient pro- 
posé de donner aux rois de France la couronne 
des empereurs (i). C’étaient là les anciens et in- 
times sentimens de son coeur : mais les circon- 
stances le forcèrent à les modifier et à les cacher: 
il lie pouvait plus rien espérer ni rien entrepren* 
dre f il ne pouvait que se plaindre en secret. 

Il y a toujours folie à vouloir lutter contre les 
conséquences d’un événement accompli. Quel- 
que temps après , il s’exerça sur Paul IV une 
réaction qui devint d’une plus grande importance, 
tant pour l’administration de ses affaires indivi- 
duelles que pour la direction nouvelle qui fut 
imprimée aux affaires générales de la papauté. 

Son népotisme ne reposait pas , comme celui 
des papes précédons , sur l’égoïsme et une af- 
fection exclusive de famille ; il favorisait ses ne- 
veux , parce qu’ils appuyaient ses vues contre 

:(t)li’êMM|Md’ÀngouISae •« royiH Juin 1S88. KIMerll, 745. 

I Le pape a dit, que tous, aire, n'eiUez pas pour dégénérer de tm 
prédécetseura qui aToient toujours été conserTateura et défeu- 
aeurs de ce salot-aiége , comme au contraire , que le roi Philippe 
teuoit de race de le Touloir ruiner et confondre enUèrement. a 
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l’Espagne, il les considérait comme ses aides 
naturels dans cette lutte ; puisque maintenant 
elle était terminée , il n’avait plus besoin de 
ses neveux. 

Le cardinal CarafT» avait entrepris, dans le 
but de régler cette indemnité promise en dédom* 
magement de Palliano , un voyage auprès du roi 
Philippe. De retour il Kome, sans avoir réuss; 
danssa démarche, on vit le pape devenir tou- 
jours de plus en plus froid envers lui. Bientdt 
il ne fut plus possible au cardinal Caraffa de do- 
miner comme auparavant les entourages de son 
oncle, et de n’accorder accès auprès de lui qu’aux 
amis les plus dévoués. Des, bruits défavorables 
venaient aussi aux oreilles du pape et pouvaient 
réveiller les fâcheuses impressions qui avaient 
existé dans des temps antérieurs. Le cardinal 
tomba malade. Un jour, le pape entra le visiter 
sans être attendu; il trouva auprès de lui quel- 
ques gens du plus mauvais renom. « Les vieil- 
lards sont méfians , disait-il ; je me suis aperçu 
là de choses qui m’ouvrirent un vaste champ de 
conjectures. » Nous voyons qu’il ne fallait qu’une' 
occasion pour soulever en loi un orage. Un évé- 
nement, do reste peu important, la lui offrit. 
Dans la nuit du nouvel an de iSSg , il s’était éle- 
vé un tumulte dans la rne , pendant lequel un 
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jeune cardinal , ce favori de Jules III , le cardi- 
nal Monte , avait tiré l’épée. Le pape en fut 
instruit le lendemain matin: il fut vivement blessé 
de ce que son neveu ne lui en disait pas un mot; 
il attendit quelques jours : enBn il exprima son 
mécontentement. La couCf toujours avide de chan- 
gement, saisit avec avidité ce signe de défaveur. 
L’ambassadeur de Florence qui avait éprouvé 
mille mortiGcations de la part des CarafTa, péné- 
tra même jusqu’au pape et exposa les griefs les 
plus amers. La marquise délia Yalle, une parente 
à qui on n’avait pas voulu aussi accorder un libre 
accès , trouva moyen de faire glisser dans le bré- 
viaire du pape un billet dans lequel étaient re- 
tracés quelques uns des crimes de ses neveux ; 
« Si Sa Sainteté désire de plus amples renseigne- 
mens, qu’elle veuille bien signer son nom; » 
Paul signa , et les éclaircissemens ne manquèrent 
pas. Rempli d’indignation, le pape se rendit, le g 
janvier, à la congrégation de l'inquisition. Il vint 
à parler de ce tumulte nocturne, réprimanda vi- 
vement le cardinal Monte , menaça de le punir, 
et ne cessa de fulminer ces paroles : réjorme, 
r^o/me/ Les cardinaux autrefoissiicneieuxavaient 
maintenant repris courage. « Saint Père , lui dit 
le cardinal Paclieco , en l’interrompant, il faut 
commencer la réforme par nous-mêmes. » Le 
pape demeura muet. Cette parole le frappa au 
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cœur ; elle réveilla la conscience de ses propres 
convictions. Abandonnant l’afTaire de Monte sans 
la terminer, il se rendit dans son appartement, 
dévoré de colère. Il institua sans délai des 
enquêtes rigoureuses. Après avoir donné sur- 
le-champ des ordres pour révoquer les pou- 
voirs du cardinal CarafTa, il lui fit demander ses 
papiers ; le cardinal Vitellozo Yitelli qui passait 
pour connaître les secrets des CarafTa, fut obligé 
de prêter serment de découvrir tout ce qu’il sa- 
vait ; Camillo Orsino fut rappelé de sa maison de 
campagne dans le même but ; le parti austère 
qui depuis long-temps voyait avec douleur la 
conduite des neveux, se releva : le vieux théatin, 
don Uieremia, que l’on regardait comme un saint, 
restait des heures entières dans les appartemens 
du pape ; celuHci apprit des choses dont il ne 
SC serait jamais douté , qui lui faisaient horreur 
et le faisaient frémir d’indignation. Il entra dans 
la plus vive agitation , ne pouvant plus ni man- 
ger, ni dormir ; il fut pendant dix jours malade, 
et tourmenté par la fièvre. Enfin , pape à jamais 
illustre, il sut se décider à faire violence à son 
cœur et à sacrifier son affection pour ses parens. 
Le 37 janvier, il convoqua le sacré collège; repré- 
sentant avec une émotion passionnée la mauvaise 
vie de ses neveux, il prit Dieu et les hommes à 
témoin, qu’il ne l’avait jamais connue, qu’il avait 
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toujours été trompé. Il les priva do loura emplois 
et les exila avec leurs familles dans diverses pla* 
ces éloignées- Leur mère Agée de 70 ans, cour- 
bée parles maladies, personnellement innocente, 
80 jeta il ses pieds , lorsqu’il entra su palais ; il 
passa en lui adressant des paroles dures. A la 
mémo époque, la jeune marquise de Montebello 
arrivant de Naples, trouva son palais fermé ) on 
ne voulut la recevoir dans aucune hôtellerie : 
pendant une nuU pluvieuse , elle courut en voi- 
ture demander l’hospitalité , jusqu’à ce qu’enSn 
un aubergiste demeurant dans un quartier éloi- 
gné auquel les ordres n’avaient point été don- 
nés, consentit à la recevoir. Le cardinal Caraffa 
offrit inutilement de se constituer prisonnier et 
de rendre compte de sa conduite. La garde suisse 
reçut l’ordre de l’expulser, non seulement lui , 
mais tous ceux qui avaient été à son service. Le 
pape ne fit qu’une seule exception. Il retint prés 
de sa personne le fils de Montorlo, qu’il aimait, 
et qu’il avait déjà nommé cardinal à dix-huit ans, 
et disait ses Heures avec lui. Mais il n’était jamais 
permis au jeune homme de faire mention des 
exilés, et bien moins encore d’essayer d’intercéder 
en leur faveur, U n’était pas même autorisé à cor- 
reapoodro avec son père; cette inOexiblo consigne 
ne servit qu’à rendre d’autant plus cruel pour ce 
jeuue homme le malheur qui était venu frapper 
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St subitement sa famille ; son Tisage , son atti- 
tude , tout son être exprimaient ce qu’il ne lui 
était pas permis de rendre par ses paroles (i). 

Et ne devait-on pas croira que ces événcmens 
réagiraient sur la disposition d’esprit du pape 7 

Ce fut, au contraire, comme s’il ne s’était rien 
passé. Aussitôt qu’il eut prononcé avec empor- 
tement la sentence dans le Collège , lorsque la 
plupart des cardinaux étaient immobiles et muets 
d’étonnement et de frayeur, lui, de son côté, 
parut insensible. Il s’occupa, sans y plus penser, 
d’antres afTaires. Les ambassadeurs étrangers ne 
pouvaient dissimuler leur surprise, à la vue de 
cette contenance. « Au milieu de changemens si 
vlolens et si subits, a-t-on dit, au milieu de tous 
ces nouveaux ministres et serviteurs, il se montra 
* constamment ferme, opiniâtre et tranquille, il 
n’éprouva aucune pitié et parut n’avoir conservé 
aucun souvenir de ceux auxquels il était si atta- 
ché.» Désormais une tout autre passion va s’em- 
parer do son âme. 

* (1) On trouve dam PaRaTicIni e( nrtoal dam Bromato du 
leaMlgneMaiia MUafatMii* à ee lajet. Dam ao* ia'braiaUoBt de 
Berlin ae trouve enoore, vol. VIII. un Diario (fatowne a(ltoni|)tt< 
nclaHli tul ponüfieato di Paolo IV, Vanno tSSS «ino aUa rua 
Maria, — (Députa le tO lept. fSSSf) qu’aneun du deux auieun 
préoédeBa a’a connu, qui a dtd fait par us tdsMin oculaüro , et 
qai m'a foonii d'autru délails précieux. 
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Sans aucun doute , une telle transformation est 
de la plus haute importance. Sa haine contre les 
Espagnols , l’idée de pouvoir devenir le libéra- 
teur de l’Italie , avaient contribué à entraîner 
Paul IV dans cette préoccupation trop exclusive 
d’intéréts temporels qui l’amenèrent h doter ses 
neveux avec des biens de l’Eglise , à élever un 
soldat h l’administration même des affaires spiri- 
tuelles , qui le précipitèrent enfin dans de nom- 
breuses inimitiés et dans l’effusion du sang. Mais 
quand la force des événemens l’eut obligé à re- 
noncer à son but et à sa haine , insensiblement 
ses yeux s’ouvrirent sur la conduite scandaleuse 
de scs parens; il les repoussa loin de lui avec 
une justice pleine de violence , et en combattant 
scs propres affections : dés ce moment il revint 
à ses anciennes pensées de réforme; il commença 
à réaliser les espérances que son régne avait fait 
concevoir, portant dans la réforme de l’état et 
surtout de l’Eglise la même énergie passionnée 
qui l’avait animé dans ses inimitiés et ses guerres. 

Dans tous les degrés de la hiérarchie , il renou- 
vela le personnel de l’administration des affaires 
temporelles. Les magistrats et les< gouverneurs 
en place furent destitués. Parfois, ces brusques 
changemens s’opérèrent d'une manière singu- 
lière : le gouverneur nouvellement nommé ar- 




89 


riva pendant la nuit k Perrugia ; sans attendre le 
jour, il fit convoquer les membres de la muni- 
cipalité, leur exhiba sa nomination et leurordonna 
d’arrêter immédiatementl’ancien gouverneur pré- 
sent au milieu d’eux. Paul IV devint le seul pape 
qui depuis long-temps eût gouverné sans le favo- 
ritisme de ses neveux. Ceux-ci furent remplacés 
parle cardinal Carpi et par Camillo Orsino, 
qui avaient déjà possédé une grande autorité - 
sous Paul 111. Le système du gouvernement fut 
complètement changé. Des sommes considéra- 
bles furent épargnées et remises en diminution 
des taxes ; une boîte fut établie dans laquelle 
chacun pouvait jeter ses griefs ; le pape seul en 
avait la clef ; tous les jours le gouverneur adres-_ 
sait ses rapports ; l’administration , dégagée de 
ses anciens abus , procédait avec plus de soins 
et d’égards envers les sujets. 

Quoique le pape n’eût jamais perdu de vue , 
au milieu des événemens accomplis jusqu’à ce 
jour, la réforme de l’Eglise , il s’y consacra ce- 
pendant, dés cette époque, avec un zèle plus 
actif et un cœur plus libre. Il introduisit dans 
les églises une discipline plus sévére, défendit 
toute espèce de mendicité , même la collecte 
des aumônes aux ecclésiastiques pour les messes, 
fit enlever des églises les tableaux scandaleux 
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que le goût perverti des arts profanes avait osé 
placer dans les sanctuaires. On frappa en son 
honneur une médaille sur laquelle on voyait un 
Christ tenant un fouet et chassant les marchands 
du temple. Il expulsa de la ville et de l’état ro- 
main les moines défroqués, força la cour ii obser- 
ver convenablement le jeûne et la communion 
pascale. Les cardinaux furent obligés à monter 
quelquefois en chaire ; lui-méme , il prêchait. 
Plusieurs des abus, occasion de gains considéra- 
bles , furent abolis. Il ne voulait plus entendre 
parler des dispenses de mariage et de leur pro- 
duit. A l’avenir, il prétendait ne plus distribuer 
que selon le mérite , une foule d’emplois qui 
avaient toujours été vendus , même ceux de 
Camerier (i). Quelle plus scrupuleuse atten- 
tion ii apportait h la capacité et aux sentimens 
religieux , en accordant des fonctions ecclésiasti- 
ques! il ne consentit pas û tolérer plus long- 
temps CCS compromis, tels qu’ils étaient encore 
en usage , en vertu desquels l’un remplissait les 
devoirs d’une charge , et l’autre jouissait de la 
plus grande partie du revenu. Il eut aussi le 
dessein de rendre aux évêques un grand nombre 
de droits qui leur avaient été enlevés ] il trouvait 

(1) Caraetiolo, vi(« ii faola JY, MS. neoUonite psrUcullirs- 
ment ce fait. 
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extrêmement blâmable la cupidité avec laquelle 
on avait cherché à tout attirer h Rome (i). 

tl ne SC contenta pas de réformer en détrui- 
sant ; il voulut aussi donner au service divin une 
plus grande pompe ; c’est lui qui a fait élever le 
lambrissage de la chapelle Sixtinâ et le Saint- 
Sépulcre (3). 

Il y avait pour la célébration du service divin 
un idéal plein de dignité, de piété et de pompe, 
constamment placé devant les yeux de ce grand 
pontife et qu’il cherchait k réaliser. 

Il ne laissa point passer un seul jour, comme 
il s’en vantait, sans publier une ordonnance con- 
cernant le rétablissement de l’Église dans toute 
sa pureté primitive. On reconnaît dans un grand 
nombre do scs décrets les traits principaux des 
réglemens auxquels le concile de Trente donna 
peu de temps après sa sanction. 

Comme on peut s’y attendre, il déploya aussi 
dans cette direction toute l’inflexibilité qui lui 
était naturelle. 

De préférence k toutes les autres institutions , 
il favorisa celle de l’Inquisition qu’il avait lui- 

(1) Bromato II> 483. 

(2) Monetnijo Jtelatiane <b‘ 1IS60. 
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même rétablie. Souvent il négligea de se rendre à 
la signature etaux réunions du consistoire, mais il 
ne manqua jamais le jeudi, jour auquel la congré- 
gation de l’Inquisition s’assemblait en sa présence; 
il veillait à ce qu’elle fût rigoureusement main- 
tenue, soumit à sa juridiction de nouveaux délits, 
et lui donna le droit cruel d’appliquer la torture 
pour découvrir les complices : pour lui , il n’y 
avaitpointde considération de personnes ; il traîna 
devant ce tribunal les principaux barons, fit 
mettre en prison des cardinaux, tels que Morone 
et Foscberari, qui eux-mêmes avaient été pré- 
cédemment chargés d’examiner le contenu de 
livres importans, par exemple : Z7es exercices 
spirituels d’Ignace de Loyola , parce qu’il s’était 
élevé dans l’esprit de Paul des doutes sur leur 
orthodoxie. Il institua la fête de saint Domini- 
que , en l’honneur de ce grand inquisiteur. 

C’est ainsi que la direction sévère imprimée 
aux affaires religieuses et la restauration de la 
papauté, devinrent le but dominant du pontificat 
de Paul IV. 

Il parut presque avoir oublié qu’il eût jamais 
suivi une autre voie; la mémoire des temps 
passés s’était éteinte en lui : toute son activité, 
sa vie entière étaient concentrées dans ses ré- 
formes , dans son inquisition, aux soins de don- 
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' ner des lois , de faire ariréter, d'excommunier et 
de tenir des auto-da-fé. EnSn, lorsqu’une mala- 
die , mais une de ces maladies qui eût sufH à 
tuer une organisation plus jeune que la sienne , 
le renversa, il conserva assez d’énergie pour 
convoquer encore une fois les cardinaux, recom- 
mander son àme à leurs prières, et le Saint- 
Siège et l’Inquisition à leur prévoyance ; il veut 
encore ramasser ses forces et se lever, mais 
elles lui manquent, il retombe et meurt (i8 
août i55g). 

Les hommes résolus et passionnés sont plus 
heureux que les êtres faibles ,^sous ce rapport : 
c’est que s’ils sont souvent aveuglés par la vivacité 
de leurs sentimens, ils sont aussi vigoureusement 
trempés et invincibles contre les revers de la 
fortune. 

Mais le peuple n’oublia pas ce qu’il avait 
soulTcrt sous ce régne. Il ne pouvait pardonner 
à Paul IV les désastres de la guerre qu’il avait 
attirés sur Rome ; il ne surOsaitpas pour obtenir 
la reconnaissance de cette multitude qu’il eût 
éloigné ses neveux qui étaient généralement 
hais. Â sa mort , les uns se rassemblèrent au Ca- 
pitole et résolurent d’anéantir les monumens 
qu’il avait fait construire, parce qu’il n’avait pas 
bien mérité de la vilU et de Vumvers. D’autres 
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pillèrent le palais de l'inquisition i y mirent U 
feU) et maltraitèrent les serviteurs du saint olBcn. 
On voulait à toutes forces aussi incendier le coa* 
vent des Dominicains. Les Colonna , les Orsini f 
les Cesarini, les Massimi, tous mortellement of- 
fensés par Paul IV, prirent part à ces excès. Les 
statues qui avaient été élevées au pspe furent 
arrachées de leurs piédestaux et brisées , et leur 
tète revêtue de la triple couronne fut tralnéa 
dans la boue. 

Combien la papauté eût pu encore se féliciter 
de son bonheur , si elle n’avait éprouvé aucune 
autre réaction contre les oeuvres de Paul IV ! 


S VI. 


OMSXVATioas roa lis rnoania ntr raoixsTijrnm 
raxsAiT U KÈQin DI rxtn. iv. 


Nous avons vu comment la séparation de U 
papauté avec la puissance impériale et espagnole 
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contribua peut être y plus que tout autre événe- 
ment, à fonder le protcstanlisme en Allemagne. 
Malgré cette leçon, on ne sut pas cependant 
éviter une autre faute qui eut les conséquences 
les plus graves et les plus vastes. ^ 

Le rappel des troupes papales du sein de 
l’armée impériale , et la translation du concile , 
peuvent être considérés comme le premier pas 
dans cette vole fatale. La conduite de Paul lll, 
à cette époque, fut la plus efHcace sauvegarde 
de la liberté des protestans. 

Mais les actes de ce pape n’exercèrent qu’aprés 
sa mort leur influence sur le mouvement euro- 
péen. L’alliance avec la France, dans laquelle il 
fil entrer ses neveux , entraîna une guerre géné- 
rale ; guerre dans laquelle non seulement les 
protestans allemands remportèrent une victoire 
il jamais mémorable, mais par laquelle ils furent 
assurés pour toujours contre les menaces et les 
attaques du concile , du roi de France et du pape ; 
guerre qui eut aussi pour résultat immédiat de 
propager rapidement dans la France et dans les 
Pays-Bas les opinions nouvelles dont l’extension 
se trouvait déjà favorisée par les soldats alle- 
mands composant les deux armées ennemies , et 
par le désordre et les embarras de la guerre qui 
s’opposaient à une surveillance sévère j c’est dans 
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ces circonstances que Paul IV monta sur le Siège 
romain. Il aurait dù fixer avec attention ses re- 
gards sur cette marche des affaires , et s’occuper 
avant tout de rétablir la paix ; mais au contraire, 
il se précipita avec une passion aveugle dans 
l’impulsion donnée, et c’est ainsi qu’il lui était 
réservé, à lui le plus énergique et le plus zélé 
défenseur de la foi , de favoriser, plus peut-être 
qu’aucun de ses prédécesseurs, les progrès du 
protestantisme pour lequel il éprouvait tant 
d’horreur et qu’il persécutait. 

Rappelons-nous seulement son influence sur 
l’Angleterre ! 

La première victoire que remportèrent les 
nouvelles opinions dans ce pays, fut bien loin 
d’étre complète ; il ne fallait qu’une concession 
du pouvoir politique, il ne fallait que l’avéne- 
ment d’une reine catholique pour déterminer le 
Parlement à une nouvelle soumission de l’église 
au pape. Mais , il est vrai , pour amener ce ré- 
sultat , la papauté était obligée d’agir avec mo- 
dération ; elle ne devait pas se presser de décla- 
rer la guerre aux intérêts nés des innovations. 
C’est ce qui fut très bien compris par Jules III. 
Le premier légat envoyé par le pape en Angle- 
terre, constata de suite (i) combien l’intérêt des 

(1) ZtlUft di JU. Btnrke, nov. 15S3. Dani un autre MS., qui 
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biens ecclésiastiques confisqués était vivace et 
une question brûlante. Jules prit la résolution 
grandiose de ne pas insister sur leur restitution. 
A la vérité, il n’etait pas permis au légat de 
mettre le pied sur le sol anglais avant d’avoir 
donné, à cet égard, des assurat)ces satisfaisantes : 
elles formaient la base de l’efficacité de ses négo- 
ciations (i), aussi obtint-il le plus grand succès. 
Ce légat était Reginald Poole, que nous connais- 
sons déjà, celui de tous les hommes de cette épo- 
que qui était le plus propre à travailler au réta- 
blissement du catholicisme en .Angleterre : placé 
au dessus de tout soupçon d intentions déshon- 
nêtes, intelligent, modéré, également considéré 
par la reine, la noblesse et le peuple, sa mission 
réussit au delà de toute attente : l’avénenicnt au 
trône de Paul IV fut signalé par l’arrivée d’am- 
bassadeurs anglais qui venaient l’assurer de la 
soumission de ce pa^s au saint-siège. 

Paul IV n’avait donc point à conquérir cette 
soumission , mais à la maintenir. Examinons les 
mesures qu’il prit dans cette situation. 

a pour litre , lettert t negotiad di Polo , qui contient encor* 
beaucoup de renMignemens pour ceUe bixoire. Sur la iiégocia- 
Uon, Pallavicinl XIII, 9, 411. 

(1) Il n’héûla pas à reconnaître ceux qui étaient | ossesseurs i 
cette époque. LiUera di$pentaton<e C. Poli. Concilia M. JBri- 
tannia, IV, 112. 

II. 7 
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Il déclara la rcslilulion des Lmciis ecclésiasti- 
ques un devoir irrémissible dont le mépris en- 
traîne le châtiment de la damnation éternelle; il 
eut aussi l’imprudence de faire faire de nouveau 
la collccle du denier de saint Pierre (i). — Mais, 
en outre, pouvail-il y avoir une chose moins 
capable d’amener l’obéissance que la guerre si 
acharnée qu’il fit au prince qui se trouvait en 
même temps roi d’Angleterre et d’Espagne, aPlii- 
lippc II? Des troupes anglaises prirent parta la 
bataille de Saint-Quentin qui eut aussi des con- 
séquences si importantes pour l’Italie ; enfin, il 
persécuta le cardinal Poolc, qu’il n’avait jamais pu 
souffrir, et le dépouilla de la dignité de légat, qui 
n’a jamais été remplie par aucun autre avec plus 
d’avantage pour le salnl-sicgc , et mil à sa place 
un moine sans habileté , accablé par les années, 
mais plus violent dans scs opinions (2). Si Paul IV 
s’était imposé la tâche d’empécher l’œuvre de la 
restauration catholique , il n’eût pas agi autre- 
ment. 

II ne faut donc pas s’étonner si les tendances 


(1) Il re t'tiH et ne resriratt alors que dans ces idées. Il publia sa 
bull - ileirsstt'>ut>na'(onum (Dul arium IV, 4, CIO), dans 1 .quelle 
U annula généra'.emeol toutes les anciennes aliénations des b.ena 
des églises. 

(2) Goodwin, .dnnatsi Angliir, etc. p. 4S0. 
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opposées à la papauté se relevèrent de neavcM 
arec énergie après la mort prématurée et inat» 
tendue de la reine et après celle du légat. Les 
persécutions, coadamnées par Poole , mais ap- 
prouvées par ses adversaires intraitables , con- 
tribuèrent beaucoup à cette réaction. 

Cependant la question allait encore une fois 
dépendre du pape ; elle demandait un examen 
d’autant plus réfléchi , qu’elle pouvait s’adresser 
également à l’Ecosse ; Ui aussi , les partis reli- 
gieux étaient en lutte violente ; la solution qui 
Axerait l’état des choses en Angleterre, devait 
en même temps déterminer l’avenir de l’Écosse. 

Combien alors il était important qu’Élisabeth, 
en montant sur le trône, ne s'y montrât pas en 
qualité de protestante (i), et qu’elle fit noliûer 
au pape son avènement. Il y eut des négociations 
entamées sur le projet de mariage de Philippe II 
avec Élisabeth , et , à cette époque , rien ne pa- 
raissait plus vraisemblable que la réalisation de 
ce mariage. Ne devait-on pas croire que rien ne 
pouvait être plus agréable à un pape? 

Mais Paul IV ne connut point de modération; 
il lit à l’ambassadeur anglais une réponse insul- 


(1) Nuc«, âfamotrt of Bvrglty, II. p. 4S, titmv« ie« principe! 
reU^eux c a< fini IMU (o iom« 9 
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tante et repoussante. « La reine doit, disait-il, 
soumeltre avant tout à son jugement ses pré- 
tendus droits. )) 

Ne croyez pas qu’il ait été déterminé à cette 
conduite seulement en considération du siège 
apostolique , il y fut poussé par d'autres motifs. 
Les Français désirant , par rivalité politique, 
péclicr ce mariage, avaient l’adresse de se servir 
des plus dévots personnages, des Tliéatins, pour 
faire représenter au vieux pape qu’Élisahclh était 
cependant au fond protestante , et que ce ma- 
riage ne produirait jamais aucun résultat utile (i). 
Les Guise surtout avaient le plus grand intérêt à 
le voir manquer; si Élisabeth était rejetée par le 
saint-siège, la (ille de leur sœur, Marie Stuart, 
dauphine de France, reine d’Écosse, se trouvait 
avoir les droits les plus immédiats sur le trône 
d’Angleterre : les Guise pouvaient espérer com- 
mander en son nom dans les trois royaumes. En 
effet, celte princesse adopta les armoiries d’An- 
gleterre, signa et data scs édits selon les années 
de son règne en Écosse et en Irlande : ou fit 
des préparatifs de guerre dans les ports de l’É- 
cossc (2). 

(1) Relation particu'ièrc de Thuanus. 

(■2) On trouTc d^nsForiei Traniactions, p. 402, une raipontio 
ad pKiltones D. Glation et epitc. Âquilani, par Cécill, qui re- 
lire tria Tlvement tous cea noUfa. 
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Quand même Élisabeth n’y eût pas été dispo- 
sée d’elle-méme , elle aurait clé forcée par les 
circonstances à se jeter dans le protestantisme. 
Elle prit ce parti de la manière la plus décisive , 
et elle réussit à obtenir dans le Parlement une 
majorité protestante (i) , qui fit en peu de mois 
tous les changemens qui constituent essentielle- 
ment le caractère de l’Église anglicane. 

L’Écosse fut nécessairement atteinte par celte 
direction des affaires ; il s’y forma un parti natio- 
nal et protestant qui s’opposa aux progiès du 
parti catholique français : Élisabeth n’hésita pas à 
s’unir avec le premier, et c’est l’ambassadeur es- 
pagnol lui-méme qui a contribué à l’affermir dans 
ce projet (a)! Le traité de Berwick, conclu avec 
l’opposition écossaise, donna la prépondérance à 
celle-ci. Marie Stuart, avant de mettre le pied 
dans son royaume , fut^ obligée non seulement 
de renoncer au titre de reine d’Angleterre , mais 
encore de confirmer les décisions d’un parlement 
assemblé dans un esprit tout protestant, déci- 
sions dont une abolissait la messe, sous peine de 
mort. 

Ainsi, ce qui consolida pour toujours la victoire 

(1) Neal , Hiitory of thé Puritam , 1 , 126. Thé court took 
lueh mtturei, about éléctiont, ai téldom fait ofmccttt. 

^2) Camuén, Sérum ang/iearum Annalél, p. 37. 
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du protestantisme dans la Grande-Bretagne, ce 
fut en grande partie une réaction contre les pré- 
tentions des Français favorisées par te pape. 

Non pas peut-être que la conduite des protes- 
tans anglais fût dans une complète dépendance 
de CCS événemens politiques ; elle avait une rai- 
son déterminante bien plus profonde ; mais en 
fait, les événemens qui amenèrent l’explosion, le 
progrès et la solution de la lutte coïncidaient 
exactement avec les complications politiques. 

Une décision prise par Paul IV exerça encore 
unegrande influence sur rAlIcmagne: par suite de 
son ancienne aversion pour la maison d’Autriche, 
il s’opposa à la transmission de la couronne inir- 
périale,ce qui força Ferdinand P' à avoir encore 
plus d’égards qu’auparavant pour la conservation 
de son amitié avec les alliés protestans. 

II semblait que la papanté f6t destinée à n’é- 
prouver aucun échec, sans y avoir contribué 
elle-même , d’une manière ou de l’autre , par ses 
actes politiques. 

Si maintenant des hauteurs du Vatican nous 
jetons un regard sur le monde, combien elles 
sont immenses les pertes faites par la foi catholi- 
que ! La Scandinavie et la Bretagne ont abjuré le 
catholicisme; l’Allemagne est presque entière- 
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ment protestante ; la Pologne et la Hongrie sont 
dans une grande fermentation ; Genève est de- 
venue pour l'Occident et les peuples latins un 
centre de propagation protestante aussi important 
que l’est Wittemberg pour l’Orient et les peuples 
germaniques : déjà un parti s’est levé en France, 
comme dans les Pays-Bas, sous les drapeaux de 
la réforme. 

La foi catholique n’avait plus qu’une seule espé- 
rance. En Espagne et Italie, les doctrines hétéro- 
doxes avaient été domptées et étouffées; là s’était 
produit un mouvement de restauration dans une 
voie sévèrement religieuse ; malgré les fâcheux 
résultats de l’administration de Paul IV, elle avait 
cependant réussi à procurer à ce mouvement la 
prépondérance dans la cour de ces deux pays 
restés Gdèles à la papauté : la question était de 
savoir si cette prépondérance se maintiendrait , 
et si elle aurait le pouvoir de s’assimiler et de 
réunir dans la même direction toute l’Église ca- 
tholique. 



10 « 


S^. 


■ m rr. 


On raconte qu’un jour, dans un repas de car- 
dinaux, Alexandre Farnèse donna une guirlande 
de fleurs à un jeune garçon qui improvisait en 
s’accompagnant de la lyre, en lui disant de la re- 
nicllre à celui d’entre eux qui était destiné à de* 
venir pape : ce jeune garçon, Sylvio Antoniano, 
qui plus tard fut un liommc célèbre et même 
cardinal, s’avança aussitôt vers Jean Angelo Mé- 
dici, et lui présenta la guirlande en chantant son 
éloge. Ce Médici fut le successeur de Paul, 
Pie IV (i). 

Il était de basse extraction. Son père Bernardin 
était allé à Milan où il avait acquis une petite 
fortune en affermant les revenus de l’état (a). 

(t) Mciut Erylbr«eu« raconte cette aoecdole dans sa biographie 
de Anloi laiio Piiiacotbeca p. 37. nazxuchetli t’a répétée aussi. — 
L'ciecllon eut lieu le 20 déc. 13S9. 

(2) flieronimo Soranso. Relationt di Borna. 
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Les fils furent néanmoins obligés de vivre très 
étroitement. L’un, Giangiacomo , qui se voua au 
service militaire , commença par s’engager au- 
près d’un gentilhomme : l’autre , précisément 
notre Jean Ângelo, fit ses études, mais des étu- 
des très restreintes : voici quelle fut l’origine de 
leur fortune. Giangiacomo, naturellement témé- 
raire et entrepren^t, fut chargé par de puissans 
personnages de Milan de les débarrasser d’un de 
leurs ennemis, un Visconti, nomméMonsignorin. 
Mais h peine le meurtre fut-il consommé, que 
ceux qui l’avaient fait commettre voulurent aussi 
SC débarrasser de l’instrument, et envoyèrent le 
jeune homme au château de Mus, sur le lac de 
C'imo , avec une lettre pour le gouverneur, dans 
laquelle ils lui disaient de tuer le porteur. Gian- 
giacomo conçut des soupçons , ouvrit la lettre , 
vit le piège qui lui avait été préparé , et prit de 
suite sa résolution. Il choisit quelques compa- 
gnons sûrs; au moyen de la lettre, il se procura 
l’entrée du château , et parvint à s’en emparer. 
Depuis cette époque, il vécut comme un prince 
indépendant : de ce point fortifié , il tint les Mi- 
lanais, les Suisses et les Vénitiens dans une agi- 
tation continuelle. Enfin, il prit la croix blanche 
et entra au service île l’empereur. Il fut élevé â 
la dignité de marquis de Marignano, fit la guerre 
aux Luthériens en qualité de chef d’artillerie, et 
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commandait l’armée devant Sienne (i). 

ti était aussi prudent qu’audacieux., heureux 
dans toutes ses entreprises,impitoyabIe; avecson 
bâton de fer, combien, de ses propres mains, 
n’a-t-il pas assommé de paysans qui cherchaient 
à introduire des rirres dans Sienne! il n’y avait 
dans toute la campagne aucun arbre auquel il 
n’eùt fait pendre quelqu’un : on portait à cinq 
mille le nombre de ceux qu’il avait fait tuer. Il ût 
la conquête de Sienne, et fouda une famille 
puissante. 

Jean Angeto s’était élevé avec la fortune de 
son frère. Il devint docteur et se Ht une réputa» 
tion comme jurisconsulte : il acheta une chni^e â 
Rome, et jouissait déjà de la confiance de Paul III, 
lorsque le marquis, son frère, épousa une Or- 
sina, la belle-soeur de Pierre Louis Farnèse (3). 
Ce mariage lui valut le cardinalat. Depuis cette 
époque, nous le trouvons toujours chargé do 
l’administration des villes papales, de la direction 

(1) UipaMonte, Hiitorim urU$ Mtdiolani. jVatalû Covmi âût. 

(3} Soranto. Nato 1499, it dottoro 162S vivendo in ttudio eoii 
itrettament» ehe ilPcuqua tuo medico ehi itava con lui a doieno 
taetommodà «n gran ttmpo d«l $mrvitert § di qualekê altr* 
tosa tucMaria. Del 1537 eomprè un prolonotariato teruinda 
il Cl. Fameit (Ripamoiite fait mention de k> bonnei relaUona 
avec ?aul III lui-même). Le mariage du marquia eut tien eon 
promaiM di fdr (ni cardinal». 
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des négociations [politiques, et plus d’une fois du 
commissariat des armées du saint-siège. Il se 
montra adroit, prudent et doux. Paul IV seul ne 
pouvait le souffrir, et il éclata un jour violem- 
ment contre lui dans une séance du sacré collège. 
Médici jugea alors que le meilleur parti à pren- 
dre pour lui était de quitter Rome. Tantôt aux 
bains de Pise, tantôt à Milan où il fit faire beau- 
coup de constructions, il avait su adoucir son - 
exil par des occupations littéraires , et par les 
prodigalités d’une bienfaisance qui lui mérita le 
nom de père des pauvres. Peut-être est-ce pré- 
cisément le contraste de son caractère avec celui 
de Paul IV qui a le plus contribué à son élection. 

Ce contraste devint encore plus frappant après 
son avènement. Paul IV était un Napolitain de 
haute maison , de la faction anti-autrichienne ; 
Pie IV, au contraire, était un parvenu milanais, 
étroitement attaché à l’Autriche par son frère 
et par quelques parens allemands, jurisconsulte, 
aimant la vie, ayant des idées mondaines. Paul IV 
se tenait inaccessible , voulant montrer de la di- 
gnité et de la majesté dans ses plus petites a^ 
tions : Pie IV était plein de bonté et de condes- 
cendance. On le voyait tous les jours à cheval ou 
à pied dans la rue, presque sans suite : il parlait 
avec affabilité li tout le monde. Les dépêches 
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des ambassadeurs vénitiens nous apprennent sur- 
tout à le connaître (i). Les ambassadeurs le trou- 
vent écrivant et travaillant dans un appartement 
où règne une agréable fraîcheur : il se lève et se 
promène avec eux de long en large ; ou bien 
lorsqu’il veut se rendre au belvédère, il s’assied, 
sans ôter la canne de la main , et il écoute sans 
plus de façon leurs propositions. S’il leur parle 
familièrement, il veut aussi être traité par eux avec 
aisance, mais avec les .égards dus à sa dignité. 
L’expédient adroit qui lui est soumis par les Vé- 
nitiens lui fait plaisir : il les loue en souriant. Tout 
bien intentionné qu’il est pour la maison d’Au- 
triche, cependant les manières intlexibles etim- 
périeuses de l’ambassadeur espagnol , Varga, le 
choquent. Il n’aime pas h se laisser surcharger 
de détails, ils le fatiguent : mais quand on s’en 
tient aux généralités, aux choses essentielles, on 
le trouve toujours de bonne humeur et de bonne 
composition. Il se répand alors en mille assuran- 
ces familières ; on l’entend répéter combien il 
déteste cordialement les méchans, qu’il aime na- 
turellement la justice, qu’il ne veut blesser per- 
sonne dans sa liberté , et témoigner à tout le 
monde de la bonté et de l’affabilité ; mais sa pen- 


(1) Bagguagli d'W amba$eia(ore veneto da Roma 1561. De 
H'. Antoul Amulio (Muta) lof. Polit. XXXVII. 
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séc intime et invariable est d'agir de toutes ses for- 
ces en faveur des intérêts de l’Église. Du reste, il 
espère, avec la grâce de Dieu, accomplir quelque 
chose de bien. Reprcsciilcz-vous un vieill.nrd 
d’une grande corpulence, et cepcnd.inl encore 
assez alerte pour arriver à sa maison de campa- 
gne avant le lever du soleil , d’un visage serein, 
d’un œil vif :1a conversation , la table, et des 
saillies enjouées, sont ses plus agréables deias- 
semens. Â peine rétabli d’une maladie dange- 
reuse , il est aussitôt à cheval, et se rend à l’ha- 
bitation qu’il occupait étant cardinal, monte et 
descend avec vivacité les escaliers. « Non, 
non, s’écrie-t-il, nous ne voulons pas encore 
mourir. » 

Mais un tel pape, aimant autant la vie, ayant 
des habitudes si mondaines, était-il bien propre 
à diriger l’Église dans la situation difficile où elle 
se trouvait? Ne devait-on pas craindre de le voir 
s’éloigner de la direction sévère qui commençait 
à peine à être suivie dans les dernières années de 
son prédécesseur? La nature de Pie IV, je ne 
veux point le nier, peut l’avoir porté à s’écarter 
de cette voie, cependant cela n’arriva pas. 

Quanta lui personnellement, il n’aimait pas 
l’inquisition ; il blâmait la dureté monacale avec 
laquelle elle procédait: il en visitait rarement ou 


il* 


jamaifi la coQgrégatioD , mais il n’osait pas l’atta» 
quer : U déclarait qu’il o’y entendait rien ; qu’il 
n’était pas même théologien : il lui laissa donc 
tout le pouvoir qu’elle avait reçu de Paul IV. 

Il fît un exemple terrible des neveux de ce 
pape. Les excès commis par le duc de Palliano , 
même après sa cliutc , — il lua sa propre femme 
par jalousie , — donnèrent beau jeu aux ennemis 
des CarafTa , qui étaient altérés de vengeance. 
On instruisit un procès criminel contre euxj ils 
furent accusés des crimes les plus horribles, de 
brigandages, de meurtres , de faux, de dilapida- 
tion et du plus révoltant arbitraire dans leur ad- 
miHistration , et d’avoir constamment trompé ce 
puvre vieux Paul IV. Nous possédons leur dé- 
fense; elle n'est nullement sans quelques appa- 
rences de justilicalion ( i). .Mais leurs accusateurs 
conservèrent la prépondérance. Un jour, depuis 
le matin de bonne heure jusqu'au soir, le pape 
se fît lire dans le consistoire les actes de l’accu- 
sation ; il prononça la sentence de mort contre 

(1) Od trouve principalemeot dtni Bromalo , une notice 
taillée de celle affaire, eilraitc de Rores. Dana lea Informât. 
noua trouvona encore lea letlrea de Miila ; p. ex. l’Bxlracluapro- 
ee$sut cardinalls Caraffir , cl al succesio de la muerle de lot Ca- 
raffai con la deelaracion y el modo , que murieron. La mort» del 
C. Caraffa (Bibl. i Veniae VI, n". 39) cal la ItS. que Broaulo 
avait aiuai sous les yeux, outre celui de Rorea. 
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l« cardiaai , le duc de Palliano, et deux de leurs 
plus proches paréos , le cotnle AlilTe et Léooardo 
di Cardine : Mootebello et quelques autres aveteoC 
pris la fuite. Le cardinal s’était peut-être attendu 
à l’exil , jamais à la peine de mort. Elle lui fut 
annoncée , — un matin quand il était encore au 
lit, — et lorsqu’il vit qu’il ne lui restait plus au* 
cun espoir, il s’enveloppa et se cacha quelques 
momeas dans la couverture ; puis, se relevant, il 
joignit les mains, et poussa cette parole doulou- 
reuse, que l’on entend en Italie dans des cas 
désespérés : Eh bien ! patience ! On ne lui accorda 
pas sou confesseur ordinaire ; il avait beauenup 
à dire, on le conçoit bien, à celui qu’on lui en- 
voyait, et comme cette confession durait un peu 
long-temps , « monsiguore , finissez en , s’écria 
l’agent de police , nous avons encore beaucoup à 
faire! » 

Ainsi périrent ces neveux. Ils sont les derniers 
qui aient aspiré à des principautés indépendan- 
tes, et qui, pour l’accomplissement de projets 
politiques, aient provoqué de grands mouvemens 
en Europe. — Nous rencontrons depuis Sixte IV 
cette fatale inllucncc des neveux des papes. Ilic- 
ronimo Riario, César liorgia, Lorenzo Mcdici, 
Pierre Luigi Farnésc ; les Caraffa sont les derniers. 
11 s’est lormé plus tard d’autres familles de ne- 
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veux, mais avec un caractère et un but tout dif- 
férent ; nous n'en avons plus vu s’élever comme 
celles qui avaient régné jusqu’à ce jour en 
Italie. 

Après une exécution si violente, comment 
Pie IV aurait-il pu songer h donneraux siens une 
puissance pareille à celle qu’il venait de punir si 
implacablement dans la personne des Caraffa? 
D’ailleurs en homme naturellement vif et actif, 
il voulut gouverner lui-méme : pour la décision 
des affaires les plus importantes, il ne suivit que 
son propre jugement ; on le blâmait plutôt de 
chercher trop peu les conseils des autres. Celte 
disposition fut encore favorisée par la mort pié- 
maturée de Frédéric Borromée, celui de ses ne- 
veux qu’il aurait pu être tenté d’avancer. L’au- 
tre , Charles , n’était pas un homme capable de 
rechercher une élévation mondaine , jamais il ne 
l’eCit acceptée. Charles Borromée regarda sa po- 
sition auprès du pape , la participation qu’elle 
lui donna aux affaires les plus importantes, non 
pas comme un droit de se permettre la pins lé- 
gère faveur ou licence, mais comme un devoir 
auquel il avait à se consacrer avec la plus scru- 
puleuse sollicitude. Il s’y livra avec autant de mo- 
destie que de persévérance ; il était infatigable à 
donner ses audiences : l’administration de l’État 
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absorbait tous ses soins. On lui doit la forruàtiou 
d’un college de huit docteurs , college qui est 
devenu plus tard la Consulta. Ensuite il assista 
le pape dans son gouvernement (.’esl le inênic 
qui plus tard a clé canonisé. Aussitôt qu’il parut 
à la tête des alTaires , il sc montra plein de no- 
blesse et de perfection. « On ne sait autre chose 
de lui, dit Hicronimo Soranzo , si ce n’est qu’il 
est pur lie toute tache; il vit si religieusement, 
et il donne un si bon exemple, qu’il ne laisse rien 
à désirer à la piété la plus exigeante. Ce qui lui 
mérite un grand éloge, c’est qu’à la fleur de 
l’âge, neveu d’un pape , et en pleine possession 
de sa faveur, au milieu d’une cour où il peut sc 
procurer toute espèce de plaisirs, il mène une 
vie si exemplaire. Sa récréation était de réunir 
auprès de lui, le soir, quelques savans. La con- 
versation commençait sur la littérature profane , 
mais bientôt on passait d’Épictéte et des Stoïciens, 
que Borromée quoique jeune encore ne dédai- 
gnait pas, à des questions religieuses (i). Ceux 
qui cherchaient à blâmer quelque chose en lui , 
ne s’en prenaient ni à sa bonne volonté, ni à son 
application au travail , mais seulement peut-être 
à son talent : ou bien on entendait des serviteurs 

(1) Ce sontlee Notte$ valieafuf, dont Gtaaiianue tait menton ; 
Fila Caroli Borromtei 1, 1V(3 

'*• - » 
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S6 plaindre d’élire forcés par son intégrité de se 
voir privés des riches faveurs que distribuaient 
les neveux des époques précédentes. 

Ainsi les qualités du neveu remplaçaient celles 
que les rigoristes auraient pu regretter dans 
l’oncle. En tout cas, on ne s’écarta nullement 
de la direction qui avait été prise : les affaires 
spirituelles et temporelles furent conduites avec 
zèle , et dans l’esprit de l’Eglise ; les réformes 
furent continuées. Le pape exhortait publique- 
ment les évêques à s’imposer le devoir de résider 
dans leur évéclié; et on en vit quelques uns venir 
sans retard lui baiser les pieds, et prendre congé 
de lui. Il y a une force irrésistible dans les idées 
générales d’une époque , une fois qu’elles sont 
arrivées à la dominer; les tendances vers un re- 
tour à la sévérité des sentimens et des habitudes 
ecclésiastiques ayant obtenu la prépondérance 
dans Rome , il n’était plus permis au pape lui- 
méme de s’en éloigner. 

Mais si les allures un peu mondaines de Pie IV 
n’étaient pas préjudiciables à la restauration de 
la discipline de l’Église, nous pouvons ajouter 
que, d’un autre côté, elles devaient même beau- 
coup contribuer à terminer les divisions soule- 
vées dans le monde catholique. 
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Dans la pensée de Paul IV, un p^pe avait aussi 
la mission de soumettre à son autorité les empe- 
reurs et les rois : voilà pourquoi il s’était préci- 
pité dans tant de guerres et d’inimitiés. Pic IV 
comprit d’autant mieux cette faute, qu’elle avait 
été commise par un prédécesseur avec lequel il 
se sentait encore, sous d’autres rapports, en op- 
position. (( C'est par cette conduite que nous 
avons perdu l’Angleterre, s’écriait-il, qui aurait 
pu être conservée, si on avait mieux soutenu le 
cardinal Poole ; c’est par ce système aussi qu’oD 
a perdu l’Ecosse : c’est pendant la guerre que les 
doctrines allemandes ont pénétré en Franco. » 
Lui , au contraire, il désire surtout la paix. Il ne 
veut pas même la guerre avec les protestans; il 
interrompt l’ambassadeur de Savoie qui lui de- 
mande son appui dans une attaque contre Ge- 
nève, en lui disant : « Où en sommes-nous donc, 
pour qu’on vienne me faire de pareilles propo- 
sitions? C’est la paix qu’il me faut avant tout(i).u 
Son but principal, c’est de vivre en bonne in- 
telligence avec tout le monde. Il accorde facile- 
ment scs faveurs ecclésiastiques , et quand il est 
forcé de refuser, il le fait adroitement et avec de 
grands ménagemens. Il est convaincu, et il ne le 
cache pas, que le pouvoir des papes ne peut 

(1) Mula,Utebr, 1861, 
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•e maintenir plus long-temps sans l’autorité des 
princes. 

Les dernières années de Paul IV furent signa- 
lées par les réclamations generales du monde 
catholique qui demandait de nouveau la réunion 
du concile : il est certain que Pic IV n’aurait pu 
se soustraire h cette demande qu’avec de grandes 
difUcuItés; il ne pouvait plus prétexter la guerre 
comme son prédécesseur, enfin toute l’Europe 
était en paix. Dans l’inlérét même de la papauté, 
le concile était urgent, car les Français mena- 
çaient d’assembler un concile national , ce qui 
aurait pu facilement entrainer un schisme. Mais, 
pour dire la vérité. Pic IV avait toute bonne vo- 
lonté : écoutez son langage à ce sujet ; « Nous 
voulons leconcilc, dit-il, nous le voulons en toute 
certitude, nous le voulons universel. Si nous 
ne le voulions pas, il nous serait possible d’a- 
muser, pendant des années , le monde avec des 
dilficullés, mais nous cherchons plutôt a les 
écarter. Le concile doit réformer ce qui est à ré- * 
former dans notre propre personne, dans nos pro- 
pre» alTaircs. Si nousavonsunc autre intention que 
celle de servir Dieu, que Dieu*nous en punisse ! » 
Souvent il lui semble n’ôtre sulïlsamment pas 
appuyé par les princes pour une si grande œu- 
vre. Un matin, l’ambassadcitr vénitien le trouva 
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au lit, paralysé par la goutte aux pieds : il était 
absorbé par ces pensées : « Nous avons de bon- 
nes intentions, s’écria-t-il , mais nous sommes 
seul! » '( Je fus saisi de pitié, raconte l’ambassa- 
deur, en le voyant étendu dans son lit, et en 
l’entendant dire : nous sommes seul pour un si 
grand fardeau ! Cependant il exécuta ses pro- 
messes ; le 1 y janvier i56a, il y avait tant d’évô- 
ques et de députés réunis à Trente, que l’on put 
ouvrir pour la troisième fois ce concile qui avait 
été interrompu deux fois. Le pape y avait la 
plus grande part. « Certainement, dit Girolamo 
Soran/o, qui du reste ne prend pas son parti, Sa 
Sainteté a témoigné dans cette affaire tout le 
zèle qu’on doit attendre d’un si grand chef des 
pasteurs; elle n’a rien négligé de ce qui pou- 
vait contribuer à une oeuvre aussi sainte et aussi 
nécessaire!» 
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S VI. 


LIS tlKKiniRfia SSSSIORS 1>Ü CONCILE DE tRENTE. ^ 


L’état actuel des choses était bien changé 
depuis les premières convocations de ce concile. 
Le pape n’avait plus à craindre qu’un puissant 
empereur y exerçât une influence funeste contre 
la papauté : Ferdinand 1" n’avait en Italie aucüne 
espèce de pouvoir; des cireurs véritablement gra- 
ves sur tous les points essentiels du dogme n’é- 
taient même plus â craindre ( i). Le dogme, tel que 
l’avaient établi les premières sessions, sans être 
entièrement développé , était pourtant devenu 
dominant dans une grande partie du monde 
chrétien. 

Mais d’un autre côté , on ne pouvait plus sé- 


(1) Ferdinind I” CDviiagea ainsi la chose. Lillerœ ad legalot, 
12 aug. 1562 , dans La Pial. Monum. ad Bill, eoneil, Triden- 
tini y, p..452.Çui(isntm attinet diaquirera da hit dogmatibui, da 
quihut apud omnai non loium prineipsi . verum stiam privatoi 
hominti eatholicot nulla nune panilut exitlil diteaptatio ? 
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rieuscment espérer une réunion des prOtcstans. 
En Allemagne, ils avaient pris une si forte posi- 
tion qu’elle n’était pas attaquable. Dans le Nord, 
leur tendance religieuse s’était identifiée avec le 
pouvoir politique ; il en était de même en An- 
gleterre. En déclarant que ce nouveau concile 
n’était que la continuation du concile précédent, 
et faisant taire les voix qui s’élevaient contre 
cette déclaration, le pape prouvait qu’il désespé- 
rait de la réalisation de ce rapprochement. Com- 
ment aurait-il été possible, en efTct, que des 
protestans libres pussent se rattacher à un con- 
cile dont les décrets antérieurs avaient condamné 
déjà les articles les plus importans de leur 
croyance (i) ? L’activité du concile fut donc à 
l’avance, par ce fait seul, circonscrite au cercle 
restreint des nations catholiques; son but fut 
principalement d’accommoder les différens qui 
s’étaient élevés entre les nations et le siège papal, 
de développer davantage lè dogme sur quelques 
points non encore déterminés , d’accomplir avant 
tout la réforme intérieure qui était commencée, 
et enfin de donner des règles disciplinaires uni- 
formément applicables. 


^ (t) La base principale de l'acte de r^cnsalion dea proleatana : 
Causa eur eleeforei principes aliigue Augutlana eonfettioni ad- 
jancti tiatvs reevunt adirt eontilûim, Le Plat, lY, p. 97. 
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Mais cette tâche même était déjà extrême- 
ment difficile, aussi les discussions les plus vives 
s'élevèrent bientôt entre les Pères assemblés. 

Les Espagnols posèrent d’abord celte ques> 
lion : la résidence des évéques dans leurs diocè- 
ses est-elle de droit divin, ou s’appuie-t-elle 
seulement sur une institution humaine P Au pre- 
mier aperçu, cette question pouvait paraître oi- 
seuse, puisque de tous côtés on regardait la ré- 
sidence comme necessaire. Mais les Espagnols, 
qui prétendaient en général que le pouvoir épis- 
copal relevait immédiatement lie Dieu et n’était 
point une émanation du pouvoir papal, comme 
on le déclarait à Rome, atteignaient ainsi le nerf, 
si nous osons dire, de toutes les affaires de l’É- 
glise. Ij’indépcndancc des |)uissaiiccs inférieures 
ecclésiastiques si soigneusement comprimée par 
les [lapcs, aurait etc bien vite établie par le seul 
développement de ce principe, s’il avait pu pas- 
ser. Tandis qu’à ce sujet se continuaient de vives 
discussions, les ambassadeurs de l’empereur arri- 
vèrent, et remirent des articles qui méritent d’é- 
tre remarqués. « Le pape, disait l’un deux, doit 
s’humilier à rcxem[)lc du Christ; il doit se prê- 
ter à une réforme sous le triple rapport de sa 
personne, de son état, de sa cour. Le concile 
doit s’occuper de réformer la nomination des 
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cardinaux^ comme le conclave lui-méme; car, et 
Ferdinand sc plaisait à répéter ceci , car si les 
cardinaux ne sont pas bons, comment nomme- 
raient-ils un bon pape? Il désirait voir prendre 
pour base de la réforme qu’il avait en vue, le 
projet du concile de Gostnitz qui n’avait point 
reçu d exécution; les décrets devaient être pré- 
parés par des députations des differentes nations. 
Mais en outre , il réclamait la communion sous 
les deux espèces et le mariage des prêtres. Il 
ÿleniandait l’établissement d’écoles pour les pau- 
vres; l’épurement des bréviaires, des légendes 
et des scrmonnaires ; des catéchismes rendus plus 
intelligibles, les chants d’église en allemand, une 
reforme des couvens, afin, disait-il , que leurs 
* grandes richesses ne puissent pas être employées 
plus long-temps d’une manicrc si impie (i). » 
Proi)osilions excessivement importantes, puis- 
qu’elles avaient pour but une transformation 

(1) Pallavicinl omet prcMjae entièrement ces propositions ; 
XVH, I, 0; elles lui sont dés«src«bles. Au fait , elles n’ont jamais 
été connues dans leur Tcritable forme. Kous les avons sous les 
yeux dans trois extraiis. Le premier se trouve dans P. SarpI , 
llb. VI, p. 325; et tout-è-LiU de la même manière, mais en latin , 
dans Rainaldi et Godast. Le second se trouve dans Dartholomeus 
de Mart>ribus, et avec un peu plus de détails. Schelborn a pris le 
troisième dans les papiers de Slaphyllus. Ils ne s'accordent pat en- 
semble, et l’on pourrait en trouver l'original à Vienne ; ce serait 
nne pièce remarquable du procès. Je ne m’en suit pas tenu à l’ex- 
trait de Scbelborn. Le Plat les conlteatlous, ainsi qaela réponse. 
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complète de toutes les institutions de l’Église. 
L’empereur insista dans des lettres souvent ré- 
pétées sur la solution de ces grandes questions. 

Enfin arriva aussi le cardinal do Lorraine avec 
les légats français ; il adhéra aux propositions des 
Allemands, demanda principalement la conces- 
sion du calice aux laïques , c’est-à-dire la com- 
munion sous les deux espèces; l’administration 
des sacremens dans la langue maternelle; l’ins- 
truction et le sermon h la messe ; la permission 
de chanter les psaumes en langue française cif 
pleine église, toutes choses dont on se promet- 
tait le plus grand succès. « Nous avons la certi- 
tude, disait le roi, que la concession du calice aux 
laïques calmera beaucoup de consciences inquiè- 
tes, réunira à l’Église catholique des provinces 
entières qui s’en sont séparées, et sera un des 
meilleurs moyens d’apaiser les troubles du 
royaume (i). » En outre, les Français cherchè- 
rent aussi à reproduire les déclarations du concile 
de Bâle; ils soutenaient ouvertement qu’un con- 
cile devait être au dessus du pape. 

Mais les E^agnols étaient loin d’étre de l’avis 
des Français et des Allemands; ils condamnaient 

(1) Himoire bailli à M. te cardinal do liorraine, quand il eat 
parti pour altor au concile. La Plat, IT, 803. 
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rormellement la concession du calice aux laïques 
et le mariage des prêtres. La discussion, de plus 
en plus vive, n’aboutissait à rien; on réussit seu- 
lement à faire reconnaître le pape juge de la 
permission à donner ; il y eut des points pourtant 
où les trois nations se réunirent afîn de s’opposer 
ensemble aux prétentions de la cour romaine. 
D’abord , elles trouvaient insupportable que les 
légats eussent seuls le droit de faire'des proposi- 
tions au concile; puis , que les légats prissent 
l’avis du pape sur chaque décision qui était h 
prendre, ce qui leur paraissait une grave injure 
à la dignité du concile. L’empereur disait que de 
cette manière il y avait deux conciles, l’un à 
Trente; l’autre, bien plus réel, à Rome. 

Si , dans cette disposition dos esprits, on eût 
voté par nation , à quelles singulières décisions 
ne fût-on pas arrivé ! 

Mais cela n’eut point lieu ; et les trois nations, 
même prises ensemble , restèrent toujours en 
minorité. Les Italiens, bien plus nombreux, dé- 
fendirent alors, sans grandes dilTicultés et suivant 
leur habitude, l’opinion de la cour romaine dont 
pour la plupart ils dépendaient. Une grande 
exaspération surgit de tous ces differens. Les 
Français disaient en plaisantant que le Saint-Es- 
prit arrivait à Trente en porte-manteau , les Ita- 
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liens parlaient de lèpre espagnole, de maladie 
française dont les orthodoxes seraient successi- 
vement alfligès; révèquede Cadix a^ant rappelé 
qu’il y avait eu des evéques célèbres , des Pères 
de l’Église qu’aucun pape n’avait institués, les 
Italiens jetèrent les hauts cris ; ils demandèrent 
son éloignement, parlèrent d’anathème et d’hé- 
résie : l’anathémc et riiérésic leur lurent ren- 
voyés par les Espagnols (i). Plusieurs fois, se 
formèrent des atlroupemcns qui s’attaquèrent au 
cri de : Espagne! Italie! On vit le sang couler 
dans les rues, et jusque dans la demeure con- 
sacrée au pardon et à la paix. 

Uoit-on s’étonner alors si ,' après dix mois 
pjissés sans qu’on pût achever une session , le 
premier légat conseilla au pape de ne point venir 
à Bologne. En effet, qu’aurait-on dit dans le cas 
où le concile n’aurait pu se terminer régulière- 
ment, et s’il eût fallu le dissoudre (3) ? Car une 
dissolution , une suspension , seulement une 
translation, chose à laquelle on avait souvent 
songé , présentaient de très grands dangers. A 

(1) Pallaviclni, XV, V, 8. Paleotto Aeta ; 1 Alii prttlafi ingmi- 
nabant clamantes : exeat, exeat ; et alü, anathema Jit ; ad quot 
Granatensis conversât retpondit ; Anathema vos «Kit. * Mend- 
ham JUèmoirt of the couneil of Trent, p. 281. 

(2) Lettera âel cardinale diMantua,legalo alconeilio di Trento, 
scritta al papa Pio IV, li. 18, gen. 18C3. 
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Komef on ne s’attendait plus à rien, qu’à du mal. 
On sentit qu’un concile était une médecine beau- 
coup trop violente pour le corps affaibli de l’E- 
glise et qu’il achèverait de la tuer ainsi que l’I- 
talie. (I Peu de jours avant mon départ, au com- 
mencement de l’année i563, raconte Girolamo 
Sorenzo, le cardinal Carpi , doyen du collège, et 
de plus homme de grand sens et de prévoyance, 
me dit avoir prié Dieu instamment pendant sa 
dernière maladie afin qu’il le rappelât à lui , et 
lui épargnât de voir la ruine et la mort de Rome. » 
Tous les cardinaux qui avaient des sentimens 
élevés et généreux partageaient ces douloureuses 
craintes, et gémissaient sur leurs tristes destinées. 
Ils ne voyaient plus de salut pour eux que dans 
la miséricorde divine; et Pie IV voyait fondre 
sur lui tous les maux dont les autres papes :v’é- 
t.iicnt jamais crus menacés par un concile. 

N’csl-ce pas une idée suhiiinc que celle qui 
cherche dans les temps difliciles, dans les plus 
orageuses tourmentes do l’Eglise, un remède au 
mal parla réunion des premiers pasteurs? « Sans 
présomption, sans emie, mais dans une sainte 
humilité, au milieu d’une paix toute chrétienne, 
dit saint Augustin, consulte une pareille réunion, 
ouvrc-la , mets au jour ce qui était caché, u Dès 
les premiers temps même , on était bien éloigné 
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d’atteindre cet idéal. II aurait fallu une pureté de 
sentimens, une indépendance d’influences étran- 
gères, qui ne paraissent pas être le partage do 
l’iiommc. Mais à celte époque, combien était- on 
plus loin encore de ce noi>le but, alors que tant 
de personnalités s’agitaient , cl que rÉglisc se 
trouvait impliquée dans des rapports innom- 
brables et contradictoires avec l’état. Si malgré 
toutes ces raisons contre les conciles, ils conser- 
vaient toujours une haute considération, et fu- 
rent réclamés si souvent avec tant d’instance, 
cela venait surtout de b nécessité de mettre un 
frein à la puissance des papes. Mais dans les cir- 
constances présentes, on reconnut la vérité de 
ce qui avait été tant de fois répété, que dans les 
momens de désordre et d’anarchie, les conciles 
pouvaient bien plutôt augmenter le mal que le 
détruire. Tous les Italiens prirent part aux craintes 
de la cour romaine ; ils disaient : Ou le concile 
sera continué , ou il sera dissous; dans la pre- 
mière supposition , et en admettant la mort du 
pape sur ces entrefaites, les ultramontains éta- 
bliront le conclave selon leurs vues et au détri- 
ment de l’Italie; ils s’efforceront de restreindre 
le pouvoir papal, de manière à ce qu’il ne consti- 
tue plus qu’un simple évêque de Rome, et, sous 
le prétexte d’une réforme , ils aboliront les em- 
plois et toute la cour; si, au contraire, le cob- 
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cilc e«t dissous sans avoir produit de bon résul- 
tat, les fidèles sc trouveront forcément portés k 
être scandalisés , et les faibles sans nul doute 
courront le risque d’élre enlièrement perdus. 

En considérant attentivement la position vérita- 
ble des choses, il devait paraître impossible de pro- 
voquer dans le concile même aucun cbangçmcnt 
dans les esprits. Aux légats que dirigeait le pape, 
aux Italiens qui dépendaient de lui , étaient op- 
posés les prélats des s^ulrcs nations, qui, de leur 
cûté, se tenaient attachés aux ambassadeurs de 
leurs princes. On ne pouvait donc penser à 
aucune réconciliation , à aucun expédient de 
médiation. Les choses paraissaient toujours aussi 
désespérées au mois de février i563 : tout était 
querelle, et chaque parti soutenait opiniàtrémcnt 
ses propres opinions. 

Mais l’essentiel en toutes choses , c’est que le 
mal soit bien connu ; aussi dès que l’on sc fut 
aperçu bien clairement de la situation , telle 
qu’elle existait véritablement, le moyen de sor- 
tir de ce labyrinthe ne tarda pasàsc manifester. 

A Trente, les opinions sc rencontraient et se 
heurtaient, leur origine était à Rome et chez 
les différens princes. Four mettre fin k tou- 
tes ces dissensions, il fallait remonter k leur 
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* aource. Pie IV avait dit un jour que la papauté 
ne pouvait plus se maintenir qu’en s’unissant 
fortement aux princes, le moment était arrivé 
de mettre celte maxime à execution. Il eut un mo- 
ment la pensée de se faire remettre les demandes 
des cours, et d’y faire droit à lui seul, sans le 
concile ; mais il s’aperçut, avec juste raison, que 
ce n’etait l\ encore qu’une demi-mesure qui ne 
remédierait b. rien. Le grand problème à résou- 
dre était de terminer le concile de concert avec 
les hautes puissances; il n’y avait pas d’autre so- 
lution possible. 

Pic IV prit donc la résolution de tenter ce 
moyen, et Morone , son cardinal le plus habile 
et le plus versé dans la diplomatie , fut de son 
avis. 

Tout dépendait de l’empereur Ferdinand, au- 
quel , comme on l’a dit , s’étaient joints les Fran- 
çais, et pour lequel Philippe II témoignait aussi 
de grands égards , à cause du sang qui les unis- 
sait. 

Morone venait d’étre nommé président du 
concile, mais convaincu qu'il ne pouvait rien h 
Trente, il se rendit aussitôt à Inspruck au mois 
d’avril i5G3, sans être accompagné d’aucun au- 
tre prélat ; il trouva l’empereur mécontent, cha- 
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grin., irrité , persuadé qu’à Rome on ne voulait 
vraiment pas de réformes sérieuses, et résolu, 
malgré toutes les dirHcullés qui se présente- 
raient, de procurer avant tout la liberté au con- 
cile (i). 

Il fallait une habileté diplomatique bien extra- 
ordinaire pour songer seulement à apaiser un 
prince aussi profondément irrité (a). 

Le mécontentement de Ferdinand tenait sur- 
tout à ce qu’on n’avait eu aucun égard à ses ar- 
ticles de réforme , et qu’on ne les avait môme 
jamais réellement proposes au concile. Le légat 
sut lui persuader que si l'on avait hésite à les 
présenter tels que l’empereur les avait formulés, 
c’est qu’il y avait des motifs irrésistibles ; mais 
néanmoins on s’était occupé de ce qu’ils renfer- 
maient de plus important, et déjà môme plu- 
sieurs décrets avaient été portés. Ferdinand sa 
plaignait en outre de voir le concile dirigé par 
Rome même , et les légats gouvernés par lesins- 

(1) Ici appartleot txutlRilation» in ter. fatta dal CommênJone 
ai S. legiti dcl concilio lopra le cote ritratte dall imperatori. 
19 febr. 1663. 

(2) La pièce la plus importante qne j'ai rue tur ies négociationa 
de Trente, est la relalionde Horone auras légaUon : elle est brève, 
mais concise. NI Sarpi , ni même Pallavicini n’en oot eu connais- 
sance. Selalione lommaria del cardinal lUorone, tepra la lega» 
tione lua. Bit. Altieri à Borne. VII, f. 3. 

II. 9 
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tructions du pape. Morone ne pouvait nier ces 
faits y mais il leur opposa avec une grande habi- 
leté les instructions également données aux am- 
bassadeurs des princes , et les notes qui leur 
étaient constamment transmises par leurs cours. 

Morone, qui, du reste, jouissait depuis long- 
temps de la confiance de la maison d’Autriche , 
se tira très heureusement de tant de difficultés, 
et contenta l’empereur sur les points les plus dé- 
• beats. Il effaça les impressions désagréables qu’il 
avait reçues personnellement , et commença 
l’œuvre épineuse d’un accord réciproque sur les 
points litigieux qui avaient causé les grandes di- 
visions de Trente ; et cela toutefois sans céder 
sur les choses essentielles, ni laisser affaiblir l’au- 
torité papale, u II faut, disait-il lui-méme, il faut 
que l’empereur croie avoir reçu satisfaction, sans 
que l’on touche en rien à l’autorité du pape et 
des légats. » 

La première de ces questions était l’initiative 
départie aux légats, initiative que l'on préten- 
dait être en opposition constante avec les liber- 
tés d’un concile. Morone observa, et il n’eut pas 
de peine à convaincre l’empereur, qu’il n’était 
pas dans l’intérét du prince d’accorder cette ini- 
tiative à tous les évêques , et qu’il était aisé de 
prévoir que ceux-ci , une fois en possession de 
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ce droit I no manqueraient paa de faire aussi dee 
propositions opposées aux prétentions et aux 
droits des états. Le désordre résultant d’une pa- 
reille concession était, disait-il, évident. Cepen- 
dant on voulait arriver à satisfaire les princes, et 
l’on se servit à cet effet d’un subterfuge remar- 
quable. Morone promit de proposer tout ce que 
les ambassadeurs lui présenteraient dans ce but, 

. leur abandonnant le droit de le faire eux-mémes, 
si lui s’y refusait jamais. Cet accommodement ca- 
ractérise bien l’esprit qui commençait alors à do- 
miner insensiblement dans le concile. Les légats 
accordent un droit par lequel ils renoncent k 
l’initiative exclusive , mais non pas tant en faveur 
des Pères du concile , qu’en faveur des ambas- 
sadeurs (i) jd’où il suit que les princes seulement 
entrent en partage d’une partie des droits que le 
pape se réserve. 

La seconde question était la demande de laisser 
les députations qui préparent les décrets s’assem- 
bler suivant les diverses nations, Morone ob- 

(1) Sunmarium eorum, gua iieuntur aela mur Ca$. majo- 
rem et illutlrittimum eardinalem JWoronum, dans les actes de 
Toielius. — Aussi Salig dans : Hietoire du eoneiU de Trente , 
111, A. 292 — eiprhne ce tait de la inaolire suivante ; itûj. <f. fiii 
reservavit vel per medium dictorum legatorum, vel ei ipti in Hoe 
gravarentur per le ipsum vel per ministros sues proponi cu- 
rare. 
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serva qu’il en avait toujours été ainsi ; mais dès 
que l’empereur paraissait le désirer, on y tien- 
drait à l’avenir avec encore plus de scrupuleuse 
exactitude. 

On arriva en6n au troisième point litigieux , 
la réforme. Ferdinand consentit à ce que l’on 
évitât de parler de la réjorme du chef , ainsi 
que de la vieille question de la Sorbonne : le 
concile est-il ou n'est-il pas au dessus du pape ? 
Mais en échange , Morone promit une réforme 
véritablement efficace sur toutes les autres ré- 
clamations. Le projet qui fut rédigé concernait 
même le conclave. 

En terminant ainsi un débat si important , on 
s’accorda bien facilement sur les choses accessoi- 
res. L’empereur se désista donc de plusieurs de 
scs demandes, et donna l’ordre à scs ambassa- 
deurs dose maintenir avant toift en bonne intel- 
ligence avec les légats du pape. Morone repassa 
les Alpes, après avoir réussi complètement dans 
une entreprise qui présentait de si,énormes dif- 
ficultés; et lorsqu’on apprit à Trente, comme il 
le dit lui-mème, les bonnes résolutions de Ferdi- 
nand, et l’union de ses ambassadeurs avec ceux 
du pape, le concile commença à prendre une nou- 
velle allure , et devint beaucoup plus traitable. 
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Mais quelques autres circonstances contribuèrent 
encore à ce changement dans les esprits. 

Les Espagnols et les Français avaient etc di- 
visés souvent par le droit de préséance de leurs 
ambassadeurs, et de graves désaccords en étaient 
résultés. Des négociations particulières , à ce su- 
jet, avaient eu lieu plus d’une fois, séparément, 
avec les uns et les autres. 

La nécessité urgente d’une bonne intelligence 
se trouvait pour Philippe II dans la nature nièm 
de la situation. Sa puissance en Espagne était en 
grande partie fondée sur des intérêts ecclésiasti- 
ques, et il devait avant tout avoir soin de les mé- 
nager. La cour de Rome ne l’ignorait pas , et le 
nonce de Madrid disait souvent qu’il était aussi 
désirable pour le roi comme pour le pape que 
le concile pùt se terminer tranquillement. Les 
prélats espagnols s’étaient déjà élevés à Trente 
contre les charges qui pesaient sur les biens du 
clergé, charges qui formaient une partie impor- 
tante des revenus de l’état. Le roi apprit ces ré- 
clamations avec crainte, et il pria le pape d’arrê- 
ter des discours au.ssi offensans que dangereux ( i ). 
Comment aurait il songé encore à procurera ses 
prélats le droit d’initiative , quand il ne pensait, 

(1) Paolo Tiepolo, Diipaeio di Spagna. t déc. lüd'i- 
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au contraire , qu’à les maintenir dans de justes 
bornes? De son côté, Pie IV se plaignait amère- 
ment de la vive opposition qu’il rencontrait sans 
cesse dans les Espagnols, et le roi lui promit de 
prendre toutes les mesures nécessaires pour ré- 
primer leur désobéissance. Il suffit de dire que 
le pape et le roi furent bientôt convaincus que 
leurs intérêts étaient les mômes, et qu’ils devaient 
tout faire dans ce but. Le pape se jeta tout-à-fait 
dans les bras du roi ^ et le roi promit solennelle- 
ment de venir à son sécours avec toutes les forces 
du royaume, chaque fois que ce secours lui se- 
rait nécesaire. 

D’un autre côté, les Français se rapprochaient 
peu à peu. Les Guise qui exerçaient une si 
grande influence sur le gouvernement en France, 
et sur le concile en Italie , identifièrent de plus 
en plus leur politique avec les tendances catho- 
liques les plus rigides. Ce fut grâces au cardinal 
de Guise que l’on en arriva à une nouvelle ses- 
sion, après un retard de dix mois et un sursis de 
huit. Ce fut lui encore qui proposa une entrevue 
des puissans princes catholiques, du pape, de 
l’empereur et des rois de France et d’Espa- 
gne (i) ; et il alla lui-mème à Rome afin de mieux 

(1) JnsIrultioM data a Afoni. Carlo Viteonli mandata da P. 
Pio al re eatt. p$r le cote a del eonciUo di Trente (ultimo oitobre 
1563).lBibI. Barb. 3007. 
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en conférer. Pie IV ne peut trouver d’expressions 
assez fortes pour vanter le zèle de Guise, dévoué 
au service de Dieu et à la tranquillité publique , 
non seulement en ce qui regarde le concile, mais 
aussi dans tout ce qui regarde le bien général (i). 
Cette entrevue étant très agréable au pape , il 
envoya en conséquence des ambassadeurs à l’em- 
pereur et aux rois. 

■ Ce ne fut donc pas à Trente , mais vraiment 
bien dans les différentes cours, et par des négo- 
ciations politiques , que s’apaisèrent tous ces 
graves dissentimens, et que furent écartés les 
obstacles qui s’opposaient à une heureuse con- 
clusion dn concile. Morone qui avait le plus 
contribué à ce favorable résultat , continuait sa 
tâche en gagnant personnellement les prélats 
auxquels il savait donner la reconnaissance , les 
faveurs et les éloges qu’ils attendaient. Il montra 
dans CCS circonstances difficiles tout ce que peut 
un homme spirituel et habile, qui comprend une 
situation compliquée, et sait se tracerdes moyens 
et un but conformes à cette situation. Si l’Église 
catholique fut redevable à quelqu’un de i’beu- 
reuse issue du concile, certes ce fut véritablement 
à lui. 

( 1 ) 1 11 hentficio imtvsriah. i Ittttfa diptpa Pio IT, 20 of- 
tobre 1M3. 
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Le clicmin étant donc si bien aplani , on n’a* 
vait plus, comme il le dit lui-même, qu’à lutter 
maintenant corps h corps avec les difficultés. 

L’ancienne controverse sur la nécessité de la 
résidence et le droit divin des évêques se soute- 
tenait encore. Les Espagnols se montrèrent 
pendant long-temps inébranlables sur ces prin- 
cipes; en i563, ils les déclaraient aussi infailli- 
bles que les commandemens de Dieu. L’arche- 
vêque de Grenade désirait voir prohibés tous les 
livres dans lesquels on exposait des opinions con- 
traires (i). Ce|)endant lors de la rédaction du 
canon, ils consentirent h ce que leur principe ne 
fut pas exprimé. On admit seulement une rédac- 
tion par laquelle ils pouvaient plus tard, si le dé- 
sir leur en prenait , défendre ou approuver ce 
sens équivoque du canon ( 2 ). 

Ce fut de la même manière encore que l’on 
procéda au sujet de Vinitiative , « le proponen~ 
tibus legatis ». Le pape déclara que chacun était 
libre de demander et de dire ce qu’il lui était 

(1) Dans TilUnueTt, où II doit en être fait mention. 

(2) Scrittura netle lellerê « memorii del nunato KMCtHlti. II. 
174. 

(3) ( Eju$ vtrta tn utramqut partent pie talie potu exponi. 1 
Paleotto dans JHeodIum : Memoirs of the council of Trent, 
P. 262. 
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permis de dire et demander, suivant les anciens 
conciles, mais il se garda bien de se servir du 
mot proposer (i). Un subterfuge contenta les 
Espagnols , et le pape se trouva n’avoir en effet 
cédé en rien. 

N’étant plus arrêté par les préoccupations des 
intérêts politiques, on clicrclia, non pas tant h 
décider, mais à concilier par une habile média- 
tion les opinions qui avaient donné lieu h tant 
d’emportemens et d’inimitiés. 

Dans une pareille disposition d’esprit , les ques- 
tions les moins difliciles furent bientôt terminées, 
et le concile marcha à grands pas vers son but; ce 
fut en effet clans les trois dernières sessions des 
derniers six mois de l’année i563 , que l’on pro- 
nonça sur les dogmes importans de l’ordination , 
du sacrement de mariage, sur l’indulgence, le 
purgatoire, le culte des saints, et les ordonnances 
de réforme les plus importantes. Les differentes 
congrégations étaient divisées par nations. Il fut 
délibéré sur le projet de réforme en cinq assem- 
blées particulières, une française, qui se réunit 
chez le cardinal de Guise , une espagnole chez 
l’archevêque de Grenade, et trois composées 
seulement parles Italiens (a). 

(1) PaUsTlcini, 23,6, 6. 

(2) Lei aieUIeura renaelguemens A ce sujet se trouvent où ou ne 
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On s’entendit facilement sur toutes les ques- 
tions, excepté sur deux qui présentèrent encore 
quelques obstacles sérieux ; celles touchant Ira 
privilèges des chapitres, et la pluralité des béné- 
fices ; malheureusement encore les intérêts per- 
sonnels jouèrent ici do nouveau un trop grand 
rôle. 

La première regardait surtout l’Espagne. Les 
chapitres avaient déjà perdu quelques unes de 
ces libertés exorbitantes qu’ils avaient autre- 
fois possédées ; et tandis précisément qu’ils espé- 
raient les ressaisir comme par le passé , le roi 
formait le dessein de les restreindre encore ; ins- 
tituant les évêques, il était intéressé à l’extension 
de la puissance épiscopale, et le pape, au con- 
traire, était pour les chapitres, sentant bien que 
leur soumission absolue aux évêques diminuerait 
beaucoup sou influence sur l’Eglise d’Espagne. 
Deux grandes puissances se heurtaient donc de 
nouveau, et l’on se demandait à laquelle resterait 
la majorité. Le roi avait dans le concile une 
grande prépondérance ; son ambassadeur avait su 
en éloigner un député que les chapitres avaient 

devrait pai lee trouver, dant Balnl, VHa di Palettrina 1, 199; 
lia vont extraits de pièces authentiques. Le Diarium du Servanllo, 
qui a ètè mis à proStdaus neDdham(p. 894], faltanssl mention de 
ces faits. 
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eiiTOyé pour reiller à la défense de letlrà privilè- 
ges. Tant de grâces ecclésiastiques étaient b la 
disposition du roi, que chacun craignait de le 
mécontenter; aussi lorsque le vote oral eut lieu, 
il lui fut tout-à-fait favorable. Les légats du pape 
eurent recours alors à un autre expédient ; ils 
résolurent de faire voter par écrit. Les déclara- 
tions orales avaient été dominées par l’influence 
espagnole , mais les déclarations écrites qui arri- 
vaient entre les mains des légats, donnèrent une 
imposante majorité en faveur des chapitres. Ap> 
puyés sur cette majorité, ils n’hésitèrent pas , 
ayant de Guise pour médiateur, à commencer de 
nouvelles négociations avec les prélats espagnols, 
qui Unirent par se contenter d’une autorité bien 
inférieure à celle qu’ils s’étaient proposé d’ob- 
tenir. 

Le second article sur la pluralité des bénéfices 
fut encore plus important pour la cour romaine. 
De tout temps il avait été question d’une réforme 
de l’institution des cardinaux, et beaucoup de 
gens croyaient reconnaître l’origine des maux de 
l’Égl ise, dans la décadence de cette institution. 
Un grand nombre de bénéfices à la fois leur 
étaient souvent transmis, et comme ils étaient 
menacés de se voir très ri^ureusemeat res- 
treints , ils redoutaient toute innovation , et 
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fuyaient toute délibération sérieuse à ce sujet. 
Morone eut encore recours à un subterfuge pour 
tourner la difficulté ; il mêla la réforme des 
cardinaux avec les articles sur les évéques; et 
comme il le dit lui-même « peu d’entre eux com- 
prirent la portée de la clause qui fut insérée, et 
les écueils furent évités. » 

Si le pape parvint ainsi à conserver la cour ro- 
maine telle qu’elle avait été constituée jusqu’à ce 
jour, il se montra , par compensation, disposé à 
laisser tomber le projet de réforme pour les prin- 
ces , cl céda , sous ce rapport , aux représenta- 
tions de l’empereur (i). Enfin le concile était de- 
venu un véritable congrès pacifique dans lequel 
les théologiens préparaient les décrets généraux 
sur les questions d’un ordre inférieur, tandis que 
les plus graves étaient négociées par les cours. 
On compensait une concession par une autre, et 
les courriers ne cessaient d’aller et de venir. 

Mais ce qui importait le plus au pape, c’était 
la fin du concile ; les Espagnols, pendant quelque 
temps, refusèrent de consentir à sa clôture. La 
réforme, telle qu’on l’avait proclamée, ne les sa- 

(1) La non-rraUMllon d'iine réforme aéfère de la curie , dea car- 
dinaux, du conclave, eit inlimement liée avec l'omisiion de la ré- 
forme dea princea. Extrait de la correapondance dea légale, dans 
Pallavicinl, 437, 7, 4. 
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tisfaisait point encore , et même l’ambassadeur du 
roi menaça un jour de protester. Le pape , dans 
l’urgence où l’on se trouvait (i), déclara qu’il 
convoquerait un nouveau synode; et comme on 
désirait avant tout ne pas laisser passer une va> 
cancc de siège pendant l’ouverture du concile , 
et surtout comme chacun était las, et aspirait à re- 
tourner chez soi , tout s’arrangea et les Espagnols 
cédèrent. 

L’esprit d’opposition était alors réellement 
vaincu , et le concile montra la plus grande sou- 
mission précisément à son dernier moment; il 
condescendit à prier le pape de confirmer ses 
canons : il déclara formellement que, quelles que 
pussent être les expressions dont on s’était servi 
pour rédiger les canons de réforme, ils l’avaient 
été avec cette entière conviction que l’autorité 
papale demeurait à jamais inviolable (a). On était 
donc bien éloigné, à cetlc époque, à Trente, de 
renouveler les prétentions de Costnitz et de Bàle , 
qui voulaient élever leur supériorité au dessus de 
celle du pape. Les dernières proclamations qui 
terminèrent les sessions, furent faites par le car- 
dinal de Guise, et l’on y reconnut encore parti- 
culièrement la suprématie universelle du pape. 

(1) PallaTicini, 24, 8, 5. 

(2) Seuio XX\. C. 21. 
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Tottt avait enfin réussi. Ce concile si ardam» 
ment demandé, évité si long>temps, divisé si 
cruellement , dissous deux fois, ébranlé par tous 
les orages qui grondaient autour de lui; ce con- 
cile , que la troisième convocation présenta plus 
que jamais environné de dangers et d’écueils, fut 
tout d'un coup terminé aux acclamations pacifi- 
ques de tout le monde catholique concilié. On 
comprend donc la joie, rémolion profonde des 
prélats, lorsque, réunis pour la dernière fois, 
le 4 décembre i565 , ils purent tendre la main à 
leurs adversaires les plus acharnés ; plus d’une 
larme s’échappa des yeux de ces nobles vieil- 
lards. 

Peut-être pourtant, à considérer toute chose 
dans ses détails comme dans son ensemble, 
pourrait-on craindre que tant d’efforts de sou- 
plesse et d’habileté n’aient fait perdre au concile 
une partie de son efficacité. Néanmoins ce qu’il 
faut s’empresser de reconnaître, c’est que le con- 
cile de Trente est resté le plus important , sinon 
de tous les conciles en général, au moins de tous 
ceux des siècles modernes. 

11 se divise en deux grandes époques : 

La première, dont nous avons déjà parlé, pen- 
dant la guerre de Smalkalde, vit, après bien des 


Digitized by Google 



lU 

▼soillatioBS, le dogme pour toujours séparé des 
opinions protestantes ; et de la doctrine de la 
justification, telle qu'elle fut posée, sortit tout 
le système dogmatique catholique, tel qu’il existe 
encore aujourd’hui. 

La seconde période, que nous venons de par- 
courir, comprend les conférences de Morone et 
de l’empereur, pendant l’été et l’automne de 
i563. C’est alors que la hiérarchie fut de nou- 
veau théoriquement fondée par les canons sur 
l’ordination, et pratiquement par les canons de 
réforme. 

Ces réformes sont d’une immense valeur. 

Les fidèles furent soumis , comme parle passé, 
à une discipline ecclésiastique excessivement sé- 
vère, et, selon l’urgence des cas, au glaive de 
l’excommunication. On fonda des séminaires, et 
l’on eut soin d’y élever les jeunes prêtres sous 
la direction d’une règle très austère, et sous l’in- 
fluence de la crainte de Dieu. Les paroisses fu- 
rent régularisées ; l’administration des sacremens 
et la prédication réorganisées , et la coopération 
des moines soumise à des lois déterminées. On 
recommanda fortement aux évêques les devoirs 
de leur emploi , et en particulier, la surveillance 
du clei^é, suivant les divers degrés dans les çr* 
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dres. Mais le grand , l’immense succès , fut de 
voir les évéques s’engager solennellement à l’ob- 
servation des décrets du concile de Trente et à 
la soumission envers le pape, par une profession 
de foi particulière qu’ils jurèrent et promirent 
d’observer. 

Les premiers projets du concile, ceux de res- 
treindre le pouvoir papal, loin donc de recevoir 
leur exécution, furent complètement anéantis ; 
* puisque ce pouvoir sortit même de la lutte plus 
étendu et plus fort qu’il n’avait jamais été. Le 
pape conserva le droit exclusif d’interpréter tous 
les canons du concile de Trente ; il resta toujours 
seul maître de prescrire les règles de la vie et 
d’imposer celles de la foi : toute la direction de la 
discipline réformée se trouva plus que jamais 
concentrée dans Rome. 

L’Eglise catholique traça les limites dans les- 
quelles elle voulait se renfermer ; elle ne con- 
serva plus aucune espèce deménagemens pour les 
Grecs et pour l’Église d’Orient , et lança sur le 
protestantisme d’innombrables anathèmes. Dans 
le catholicisme des temps antérieurs se trouvait 
compris un élément de protestantisme qui , dès 
ce moment , fut exclu pour toujours. En se res- 
treignant ainsi , loin de s’affaiblir, le pouvoir de 
l’Église catholique concentrait ses forces en lui- 


Digitized by Google 


14S 

méoie, et de?enait de plus en plus propre à com- 
battre victorieusement tous ses antagonistes. 

Ce fut, comme nous l’avons dit, du consente- 
ment des princes, et de concert avec eux, qu’on 
en arriva ü de pareils résultats. Cette union dc- 
, vint une des conditions les plus importantes de 
tout le développement ultérieur ; développement 
qui présente avec le protestantisme cette analogie 
d’associer les droits d’évéquc et deprincc. Chez 
les catholiques, cette tendance ne se manifesta 
que peu à peu ; mais l’on conçoit comment exis- 
taient encore toutes les chances d’une nouvelle 
désunion : toutefob, pour le moment, elle n’était 
pas à craindre ; car déjà toutes les provinces, les 
unes après les autres, recevaient comme à l’envi 
les décrets du concile. Le pape Pie IV doit donc 
avoir une large part dans l’histoire, puisque ce- 
fut sous son pontificat que se terminèrent de si 
grandes choses. Il fut le premier qui , assis sur le 
siège papal, renonça, avec connaissance de cause, 
à ces efforts constans de la hiérarchie ecclésiasti- 
que pour s’opposer aux envahissemens de la 
puissance des princes. 

Il pensa , après cel éclatant succès , avoir ac- 
compli l’œuvre de sa vie ; on observa même que 
toute l’activité de son àme parut suspendue aus- 
sitôt la clôture du concile. On crut le remarquer, 

10 


n. 
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trop Le» plaisirs de U Uble ) il éprouvait use jouis- 
sance excessive à tenir une cour brillante, à don- 
ner des fêtes niagnifiqties, à faire des construc- 
tions dispendieuses. Les partisans d’une sévérité 
refigieuse signalaient entre lui et sss prédécesseurs 
one différence qu’ils déploraient haatement (i). 

Le retour vers une discipline plus rigoureuse ' 
qui s’était développée au sein du calbolicLsmo , 
ne pouvait plus ul être reculé , ai être contenu 
dans sa marche. 

L’esprit humain une fois lancé dans one direo 
tion, il est impossible de l’arrêter et de lot tracer 
sa route. De la part de ceux appelés à le repré- 
senter dans one époque, la plus l^ère déviation 
oe manque pas de provoquer les symptômes les 
plus extraordinaires. 

Le mouvement du rigorisme catholique qui 
s’était produit devint bientôt menaçant pour 
Pic IV lui-mème. 

A Rome vivait un certain Benedetto Accolii, 
fanatique jusqu’à l’extravagance ; il parlait sans 
cesse d’un mystère qui lui avait été confié par 
Dieu, et qu’il révélerait un jour. Pour prouver la 

(1) Pavl* Titpeio R*m. «t Pan^imt. 
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vérité dft Ses paroles, il offrait de traverser sain et 
sauf un bûcher enflammé sur la Piazaa Navona , 
en présence du peuple assemblé. Voici quel était 
son mystère : Dans peu de temps s’exécutera la 
réunion de l’Église grecque et de l’Église ro- 
maine : cette Eglise catholique réunie soumettra 
à son autorité les Turcs et tous les apostats; le 
pape sera un raint homtne, il fondera la monar* 
chie universelle , et il établira sur la terre une 
justice parfaite. 

Seulement, il trouvait que Pic IV, dont la 
conduite mondaine lui paraissait très éloignée de 
son idéal , n’était pas propre à une aussi grande 
miss on. Benedetto Âccolti se croyait donc en- 
voyé par Dieu pour délivrer la chrétienté de ce 
chef indigne. 

11 conçut le projet d’assassiner le pape , avec 
l’aide d’un complice , auquel il promit les plus 
belles récompenses de la part de Dieu et du 
saint pontife qui succéderait à Pie IV. Un jour^ 
ils se tinrent prêts ; déjà le pape s’avançait au 
milieu d’une procession ; calme, sans soupçon et 
SKIS défense; il était facile à frapper. Accolti, au 
lieu de sc jeter sur lui , commence à Ireinhler et 
à changer de couleur. Le cortège du pape a un 
aspect imposant qui devait nécessairement pro- 
duire une vive impression sur un homme aussi 
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fanatiquement catholique. Le Saint-Père passa 
devant les deux conjurés. 

Cependant, quelques personnes avaient remar- 
qué Âccolti. Le complice qu’il s’était associé, 
nommé Antonio Canossa , n’avait pas une réso- 
lution plus ferme : incertain, tremblant, il hésitait 
entre la promesse d’exécuter une autre fois son 
crime, et la tentation qu’il éprouvait de dénon- 
cer son coupable complot; ils ne surent pas gar- 
der un silence prudent. Enfin , ils furent arrêtés 
et condamnes à mort (i). 

On volt quels esprits exaltés enfante l’agita- 
tion de la vie. Malgré tout ce qui avait é:é fait 
par Pic IV, pour la restauration de l’Eglise, il y 
avait encore beaucoup de gens aux yeux des- 
quels ce pape paraissait bien loin d'avoir sufTl à 
sa tâche , et qui entretenaient de tout autres 
projets. 


(1) Jetlrecei renie'gneraenf , qtis Jen'al troovét nulle part 
allteurs. d'un manuacrU de la bibllotbique Corainl à Rome, n* 674, 
arant pour litre : antonio Canoiia : Questo i il gommario 
dtUa mia depoiitiont per Ut quai causa io taoro, quale si degnerà 
V. S. mandare alli miei S. paire e maire. — Pie IV tBOurut le 0 
décembre 1863. 
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Mais les partisans de la rigidité religieuse ob- 
tinrent imincdialcmcnt un grand et inattendu 
succès. Un pape fut élu qu'ils pouvaient entiè- 
rement compter au nombre des membres de 
leur parti : c’était Pie Y. 

Je ne veux point répéter les relations plus ou 
moins douteuses rapportées au sujet de cette 
élection par le livre sur les conclaves et par 
quelques historiens de ce temps. Nous avons une 
lettre de Charles Borromée qui nous donne des 
éclaircisscmcns suffîsans. « Je résolus, dit-il — 
et il est certain qu’il a eu la plus grande influence 
sur cette élection — de n’avoir égard pour le 
choix à faire qu’à la religion et à la foi. Lorsque 
la piété , la vie irréprochable et les sentimens 
de sainteté du cardinal d’Alexandrie — ensuite 
Pie V — me furent connus, je pensai que la 
république chrétienne ne pouvait être mieux gou- 
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vernée que par lui , et je lui consacrai tous mes 
efforts (i). » En aucun cas, il n’était possible de 
voir agir en vertu d’autres considérations un 
homme possédé , comme l’était Charles Borro- 
mée , d’intentions si parfaitement pieuses. 

Philippe IT, qucson ambassadeuravait gagné en 
faveurdece même cardinal, a remercié en termes 
exprès Charles Borroméc de la part qu’il avait 
prise à cette élection (a). Précisément à cette 
époque , on croyait avoir besoin d’un homme 
comme le nouveau pape. Ceux qui avaient con- 
servé une vénération particulière pour Paul IV^ 
et qui jusqu’alors s’étaient toujours tenus tcan* 
quilles, s’estimèrent heureux. Il nous reste d’eux 
quelques lettres, u Venez à Rome , écrivait l’un 
d’eux , venez avec conûance , sans retard , mais 
sans vous écarter d’une prudente réserve j Dieu 
nous a ressuscité Paul IV. » 

Michèle Ghislieri — maintenant Pie V — de 
basse extraction, né en l’an i5o4 ^ Bosco non 

(1) Cariinalk Sorromeus Benrieo C“ Infanti PortugatUa 
Borna i. 26 Febr. 1S66. Givstiani vita C“ Borromei p. 62. Corn* 
parex B-pamonti, Hhloria urbis Meâiolani, lib. XII, p. 81t. 

> (2) Je (rmtve ce fait tans uoe Dispact^ di Sortnio Ami" it 
Spagna. La petite anecdote qu’OUroebi raconte dans les remar- 
ques sur Giussano , p. 219, tombe d'elle-méme. L'éleetloo eut Ueu 
le 8 janvier 1866. i 


Digitized by 


tll 

loin d’Alexandrio, mtra, à peine âgé de <|uatonè 
ans ^ dans un couvent de dominicains. Des autnd- 
ncs qu’il recevait il ne conserva pour scs propres 
besoins pas même de quoi se faire un manteau ; 
U trouvait que le meilleur remède contre la cha>- 
lourde l’été était de manger peu : quoique étant 
le confesseur d’un gouverneur de Milan, il voya- 
geait cependant toujours à pied et le sac sur le 
dos. Enseignait-il , il le faisait toujours avec pré- 
cision et avec bienveillance ; avait-il un couvent 
à administrer comme prieur, il était sévère et 
économe : il en a libéré plus d’nn de ses dettes. 
Son xèle commença à se développer à l’époque 
oix les doctrines de l'Église luttaient en Italie 
contre les tentatives de propagation des protcv 
tans. Il prît parti pour la pureté et la rigidité de 
l*orlbodoxie. Des trente questions controversées 
qu'il défendit en iS.'iS Parme , la plupart se 
rapportaient i l'autorité du pape , et étaient 
opposées aux opinions nouvelles. On lui déféra 
bientôt 4a charge d’inquisiteur. Il eut exercer 
scs fonctions précisément dans deslocalhcs qui 
présentaient le plus de danger pour l'introduc- 
tion de la réforme , a Côme cl à Bcrganic (i) , 
où l’on ne pouvait pas éviter les rapports de la 

tr) Paolo Titfêig, Ret«c««u4 éi 0ema m ^to fT 
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population avec les Suisses et les Allemands de 
la Valteline qui dépendait des Grisons. 11 montra 
dans CCS fondions ropiniàlrclc et l’ardeur d’un 
liommc anime du zèle le plus énergique pour la foi. 
Quelquefois il était reçu à coups de pierres lors- 
qu’il entrait à Géme : souvent, pour sauver sa 
vie , il était obligé de se cacher la nuit dans des 
cabanes de paysans , et de s’éoliapper comme un 
fuyard ; il ne se laissa cependant intimider par 
aucune crainte : le comte délia Trinita le me- 
naça de le faire jeter dans un puits, il répondit : 
« Il arrivera ce que Dieu veut. » Ainsi associé à 
la lutte des forces spirituelles et politiques qui 
alors agitaient l’Italie , quand le parti avec le- 
quel il combattait eut remporté la victoire, il 
s’éleva naturellement avec lui. Il devint commis- 
saire de l’inquisition h Rome ; Paul IV ne tarda 
pas à dire que Fra Michèle était un grand ser- 
viteur de Dieu , et qu’il méritait les plus grands 
honneurs ; il l’appela à l’é véché de Nepi , car il 
voulait lui mettre une chaîne au pied , afîn qu’il 
ne lui fükt pas possibb de se retirer un jour dans 
la tranquillité et l'obscurité d’un couvent (i); 
et en i557, il le nomma cardinal. Gbislieri con- 

(1) Catena, Vita di Pio T, dont nous avons extrait la plupart de 
ces renseignemens. contient aussi celui-ci. Pie T le raconta lul- 
m^e aux ambassadeurs réaitiens. Hich. Suriano» Paul Tiepolo, 

S octobre 1S68, le rapportent. 
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tinua dans catte nouvelle dignité à se montrer 
aussi sévère , aussi pauvre et aussi modeste. Il 
disait à ses serviteurs qu’ils devaient se regarder 
comme habitant un couvent. Il ne vivait que 
pour scs pratiques de dévotion et pour ses de- 
voirs d’inquisiteur. 

Borromée , JPhilippe II , tout le parti de la 
discipline rigoureuse, croyaient maintenant voir 
le salut de l’Eglise dans l’avénemcnt d’un pon- 
tifie qui avait de tels sentimens. Les bourgeois 
de Rome n’étaient peut-être pas aussi contens. 

Il vivait comme pape avec toute la rigidité 
d’un moine , observait le jeûne dans toute son 
étendue , sans interruption, ne se permettait pas 
un seul vêtement d’une étolTc plus finc(i); il lisait 
souvent, et entendait tous les jours la messe; il 
eut cependant soin de ne pas se laisser détourner 
par les pratiques spirituelles de l’attention qu’il 
devait aux aFfaircs politiques ; il ne faisait point de 
sieste , était levé de très bon matin. Si l’on pou- 
vait douter de la solidité de son ardeur religieuse, 
voici une preuve qui écarterait tout soupçon : 
c’est que la papauté ne lui était pas nécessaire 
pour entretenir sa piété, elle ne contribuait, 

(1) Caiena. Titpoto ; Jfè moi Aa latcialo la eantUiadi ra$$a, eh» 
c<m* fraie incaminciô ü par tare. Fa lê orationi divotiumamenle 
0 aleun» voit» eolU lagriau. 
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suivant kii, ni au saiot d« l’ànte, ni k conquérir la 
gloire du paradis; ce fardeau lui eût paru insup« 
portable sans les grâces de la prière. Le bonheur 
d’une diivotion fervente, le seul qu’il pût éprou» 
ver, ^'une dévotion qui sauvent excitait l’abon» 
dance de ses larmes , et après laquelle H se rele» 
vait avec la conviction d’étre exaucé, ce bonheur, 
il l'a' conservé jusqu’à sa mort. Le peuple était 
entraîné, quand il voyait ce saint pontife aux 
processions, pieds nus, la tête nue , 1c visage 
rayonnant de l’expression ineffable d’une sincère 
et profonde piété , portant une longue barbe , 
blanche comme de la neige ; il croyait qu’il 
n*avait jamais existé un pape aussi pieux et il se 
plaisait k raconter que son regard seul avait con> 
verti des protestans. De plus , Pie Y était bon et 
affable : il vivait très familièrement avec ses plus 
anciens serviteurs. Avec quelle mansuétude il ao 
cueillit le comte délia Trinita qui l’avait menacé 
de mort et qui, plus tard, avaitété envoyé auprès 
de lui comme amb.nssadcur : « Voyez donc , lui 
dit-il, lorsqu’il le reconnut, voilà comment Dieu 
vient au secours des innocens! » Il ne lui fit pas 
sentir autrement son ancienne conduite à son 
égard. De tout temps il se montra charitable : 
il avait une liste des nécessiteux de Rome qu’:l 
faisait soutenir religieusement selon l’état de 
chacun. 
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'' La nature de semblables caractères est l’ha* 
milité , la résignation , une grande ingénuité ; 
mais viennent-ils à être offensés et irrités , ils. 
sont possédés de la plus violente ardeur et d’une 
colère implacable. Leur manière do penser e« 
de sentir impose aux autres un devoir, un devoir 
suprême, qui doit être respecté et dont l’inob-» 
servation les révolte. > 

Pie V avait la conscience d’avoir toujours suivi 
le droit chemin. Celte conduite l’ayant élevé i 
la papauté, il prit en lui-même une coaûaaco 
absolue. 

Très, opiniâtre dans ses opinions , les mciU 
leures raisons ne pouvaient b' ramcDer. La con- 
tradiction le mettait facilement horadclui-même, 
le rouge lui montait à la ligure , et il se servait 
des expressions les plus vives (i). Comme il 
s’entendait peuaux affaires du monde et de l’Etat, 
et qu’il se laissait plutôt affecter d’une manière 
ou de l’autre par des circonstances accessoires, il 
était très difficile de se trouver d’accord avec lui. 

Dans les relations personnelles, il ne se laissait 
pas, à la vérité, déterminer de suite p.>r la pre- 
mière impression : mais , lorsqu’il avait une iOM 

(1) Jn/bmuUiMM <K P4» V. (B(H. SmSrovÛHMiÂ Kfkm. f. D. 

181 .) . 'I -i ■ I ! , 
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regardé quelqu'un comme bon ou méchant, rien 
n’était plus capable de le faire revenir sur ce 
jugement (i). Il pensait que les changemens, loin 
d’améliorer, rendaient plus mauvais , aussi était- 
il très soupçonneux. 

On remarqua qu’il n’adoucissait jamais les sen- 
tences criminelles ; au contraire , dans la régie , 
il aurait désiré les voir encore plus sévères. 

Il ne lui suffisait pas que l’inquisition punît les 
nouveaux crimes ; il fit rechercher les anciens 
commis à dix et vingt années de distance. 

Existait-il une localité où il avait été infligé 
un très petit nombre de peines , il n’attribuait 
pas ce résultat à la pureté de scs sentimens, mais 
à la négligence des fonctionnaires. 

Ecoutez avec quelle rigueur il insistait sur le 
maintien de la discipline de l’Église : « Nous 
défendons, est-il dit dans une de scs bulles , à 
tout médecin qui est appelé auprès d’un malade 
alité , de le visiter pendant plus de trois jours , 
s'il n’obtient pas une attestation que le malade a 
renouvelé la confession de ses péchés (3). » 
Une autre bulle établit des peines contre la pro- 
fanation du dimanche et contre les blasphèmes. 

(1) InfonMtioni ii Pio F. (BiiL jimbrotiatta.) 

Supra frtgtm dosMiueiim, BuU. IT, II • p. S81. 
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Pour les personnes de distinction , ce sont des 
amendes. « Mais pour un homme du commun , 
qui ne peut pas payer, il doit , pour la première 
fois , rester debout , pendant un jour, devant 
les portes de l’église , les mains liées derrière 
le dos ; pour la seconde fois , on lui fera traver- 
ser la ville en le fustigeant; pour la troisième 
fois , on lui percera la langue et on l’enverra aux 
galères. » 

En général , tel est le style de ses ordonnan- 
ces : combien de fois n’a-t-on pas été obligé de 
lui dire qu’il n’avait pas afTaire à des anges, mais 
à des hommes (i)! 

11 ne fut pas retenu par la considération pour 
les puissances temporelles , considération qui 
était si importante à cette époque : non seule- 
ment il fit publier de nouveau la bulle In cœnâ 
Domini , qui , de tout temps , a excité les plain- 
tes des souverains , mais il en recommanda les 
dispo-sitions avec quelques additions particuliè- 
res ; il y parut contester en général le droit aux 
gouvernemens d'imposer de nouveaux impôts. 

(1) baot les Informationi folitiekt Xli, M trouve per exem- 
ple une epistola a H. S. Pio Y. N*Ua qualt si tiorta S. S. tôle- 
tan §U Bbni » U eorttggiam, d’on certain Bertaoo, qui rerlen 
au même sens. 
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II va sans dire qUe d’aussi violentes tentativM 
furent suivies de réactions. Non seulement les 
exigences qu’un homme de cette rigidité croyait 
nécessaire d’imposerau monde, ne purent jamais 
être accomplies , mais il se manifesta une résis* 
tance décidée ; des mésintelligences innombra* 
bics éclatèrent. Malgré toute sa dévotion , Phi- 
lippe 11 a cependant fait rappeler un jour au 
pape qu’il ne devait pas essayer de voir ce qu’il 
est possible d’exécuter à un prince poussé aux 
dernières extrémités. 

Le pape , de son côté , fut vivement affecté de 
cette situation. II se sentait malheureu.x sous la 
tiare. II s’écriait : « Je suis fatigué de vivre : 
comme j’ai voulu faire le bien sans me laisser 
arrêter par aucun égard pour personne , je me 
suis fait des ennemis ; depuis que je suis pape, 
je n’ai éprouvé que des désagrémens et des 
persécutions! » 

Malgré CCS plaintes et les observations que 
nous venons de faire , quoicju’il ne fût pas plus 
donné à Pie V qu’à tout autre homme, de diriger 
les affaires à la satisfaction universelle de tous les 
intéressés, il est cependant certain que sa con- 
duite cl scs sentimens ont exerce une influence 
immense sur ses contemporains et sur tout le 
développement de l’Eglise. Après avoir tant fait 
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poar prmoqver «t poor avancer Pœavre de la 
restauration religieuse, après avoir rédigé tant de 
décrets pour la rendre universelle, il fallait un 
pape comme cerlui-ct afin qu’elle fût non seule* 
ment publiée , mais encore introduite et prati- 
quée partout. Son zèle ainsi que son exemple 
furent infiniment ellicaces pour atteindre ce but. 

On vit la réforme de la cour, dont on s’était 
tant occupée , enfin réalisée. 

Les dépenses de la maison papale furent 
extraordinairement restreintes : Pie V avait be^ 
soin de fort peu de chose pour lui-méme , et il 
a dit souvent : « Celui qui veut gouverner les 
autres , doit commencer par se gouverner lui- 
méme. » Il pourvut , non sans libéralité , scs 
«serviteurs, ceux qui lui étaient restés fidèles 
pendant toute sa vie, sans espoir de récompense, 
comme il le pensait , uniquement par affection ; 
cependant il tenait dans de justes bornes ses 
parens, plus que ne l’avait fait avant lui aucun 
autre pape. Il établit modestement son neveu 
Bonelli; il ne l’avait fait cardinal que parce qu’on 
lui avait dit que celte dignité lui était nécessaire 
pour avoir des rapports plus intimes avec les 
princes : ce même neveu ayant fait venir un jour 
son père à Rome , le pape força celui-ci de qui^ 
ter immédiatemenc 1» ville dans la ntéoie nuit , 
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dans la même heure ; jamais il ne voulut élever 
ses autres parons au dessus de la médiocrité : et 
malheur à celui d’entre eux qui se fût laissé sur- 
prendre à quelque faute , seulement à un men- 
songe , il no lui aurait jamais pardonné , et il 
l’eût chassé sans pitié. . , 

Fie y défendit pour l’avenir, par une de ses 
bulles les plus sévères , toute inféodation des 
possessions de l’Église romaine, sous quelque 
titre et prétexte que ce fût : il excommunia d’a- 
vance ceux qui ne feraient seulement qq’en don- 
ner le conseil; il 6t signer ce statut par tous 
les cardinaux (i). Il continua avec zèle à abolir 
tous les abus ; on vit de lui pou de dispenses , 
encore moins de compositions : il a souvent res- 
treint les indulgences que scs prédécesseurs 
avaient accordées. Il chargea son auditeur- géné- 
ral de procéder sans retard et sans hésitation 
contre tous les archevêques et évêques qui ne 
résideraient pas dans leurs diocèses, et de lui 
en faire le rapport afin qu’il pût destituer les 
récalcilrans (a). 11 ordonna à tous les curés, sous 
des peines sévères , de ne pas abandonner leurs 
églises paroissiales , et de célébrer le service 

(1) ProMitio aliiMndi «I infeudandi eivitatu et loea S. R, 
E. Admonel nos. 1567. 29 Hart. 

(9) Cum alUt. 1566. 10 Jaoii. Bull. IV, U, 303. 
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divin ; il révoqua les dispenses qu’ils pourraient 
avoir obtenues à ce sujet (i). Il chercha à réta- 
blir non moins rigoureusement les règles des 
couvcns. D’un côté , il leur confirma les exemp- 
tions d’impôts et d’autres charges , par exemple : 
de logeAent de guerre ; il ne voulait pas les 
laisser troubler dans leur tranquillité, mais il 
défendit en même temps aux moines d’entendre 
la confession sans avoir obtenu la permission de 
l’évéque et sans avoir été examinés par lui } cha- 
que nouvel évêque devait pouvoir renouveler 
ces examens (a). Il prescrivit aussi la clôture la 
plus sévère aux nonnes. On n’a pas généralement 
loué cette dernière mesure. On se plaignait qu’il 
forçait à observer des règles plus dures que 
celles auxquelles on s’était obligé; quelques unes 
des nonnes tombèrent dans une espèce de déses- 
poir, d’autres s’évadèrent (3). 

Il commença par mettre h exécution toutes 
ces réformes à Rome et dans les états de l’Église, 
forçant les fonctionnaires civils aussi bien que les 
fonctionnaires ecclésiastiques à veiller au main- 

(1) CupitnUt, 1S68. 8 JuUl. BuU. IV, Ut , 24. 

(2) Aomoni, 1S71. 6 Aug. BiiU. IV, 111,177. 

(3) TiêpoU) : Spttiê volt* ntl dar rimedio a qualekt ditordint 
«ficorrt m «n altro mdgqiQrt , proadqndo m<witmam«n(« ptr via 
itgUMrtmU 

U.' il 
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lion d« MS ordonnances spirituellos (t). LuU 
même s’occupait scrupuleusement de faire ren- 
dre une forte cl impartiale justice (a). Non scu* 
lement en particulier il exhortait les magistrats 
k l’accomplissement de ce devoir, mais chaque 
dernier mercredi du mois , il tenait une séance 
publique avec ses cardinaux, où chacun pouvait 
exposer ses plaintes contre les jugemens rcnduSi 
Du reste il était infatigable à donner audience» 
On le topait de bonne heure sur son siège t 
tout le monde était admis , sans distinction. Ce 
aéle admirable eut pour conséquence une ré- 
forme totale de toute l’administration romaine. 
U A Rome, dit Paul Tiepolo , les choses se pas- 
sent aujourd’liui bien autrement que l’on n’y 
avait été accoutumé. Les hommes sont devenus 
meilleurs , ou du moins ils le paraissent. » Oa 
obtint le même résultat, plus ou moins, dans 
toute l’Italie.^ La discipline des églises fut par- 
tout fortement recommandée avec la publication 
des décrets du concile ; on montra envers le 
pape une obéissance dont depuis long-temps au* 
eun de ses prédécesseurs n’avait joui. 

Le duc Cosimo de Florence ne fit point de 
(t)IT, UI.9M. 

(8) Infi,rm0li0M MU fumlUà di tH0 ck$ M 

fuêU* doptndono (Bibl. i Berlin). 
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difficulté de lui IWrcr les accusés de riuquMtioB. 
Caruesecchi ^ encore un de ces littérateurs qui 
avaient pris part aux premiers mouvepaens du 
protestantisme en Italie, s’était toujours beureu* 
sement tiré d’aHaire jusqu’à présent ; à cette 
époque, ni son crédit personnel, ni la réputatiou 
de sa famille , ni sa liaison avec la maison ré» 
gnante elle-même , ne purent le protéger plus 
long-temps ; il fut livré, enchaîné, à l’inquisitiou 
romaine, et brûlé (i). Cosimo était parfaitement 
dévoué au pape. Il l’appuya dans toutes ses en- 
treprises et lui accordait sans hésiter toutes les 
demandes qui regardaient la réforme de l’Église. 
Le pape se sentit engagé à le nommer par re- 
connaissance grand-duc de Toscane , et à le 
couronner. Le droit du saint siège à une telle 
attribution était très douteux : les mœurs du 
prince présentaient un juste sujet de scandale^ 
mais le dévouement qu’il témoigna au saint siège, 
les sévères institutions ecclésiastiques qu’il intro' 
duisit dans son pays, parurent au pape un mérite 
au dessus de tous les autres. 

Les anciens adversaires des Médici , les Far« 
nèse , rivalisaient avec eux dans celte direction. 
OltavioFarnéseaussi^e Bt un honneur de mettre 


(1) lîW. (M Coùmo, p. 
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les ordres du pape à exécution, au premier signal. 

Pie V n’était pas tout-ü-fait dans d’aussi bonnes 
relations avec les Vénitiens. Iis n’étaient ni aussi 
ennemis des Turcs , ni aussi favorables aux cou- 
vons, ni aussi dévoués à l’inquisition qu’il l’aurait 
désiré. Il se garda bien cependant de se mettre 
en mésintelligence avec eux. Suivant lui : u La 
république était fondée sur la foi, elle avait tou- 
jours été catholique, elle était restée affranchie de 
l’inondation des barbares : l’honneur de l’Italie 
reposait sur elle : » il déclarait être plein d’af- 
fection pour elle. Aussi les Vénitiens lui fi- 
rent - ils plus de concessions qu’à tout autre 
pape. Ce qu’ils n’auraient jamais fait autre- 
fois , — ils lui livrèrent le pauvre Guido Za- 
netti de Fano, qui avait été recherché pour 
ses opinions religieuses et qui s’était réfugié à 
Padoue. Ils surent mettre bon ordre dans le 
clergé de leur ville qui se souciait peu depuis 
long-temps des ordonnances ecclésiastiques. Mais 
en outre , J. Matteo Giberti leur avait organisé 
de la manière la plus parfaite l’église de Vé- 
rone, sur le continent. On a essayé de montrer, 
par son exemple, comment un véritable évéque 
doit vivre (i) : ses institutions ont servi de mo- 

(1) Pétri FrancMci Zini, boni patlorit exemplum, ae tptei- 
mn iktgMlwi » Matthm Gihrt« tpittepo txprwMmatquê 
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déle dans tout le monde catholique, le concile 
de Trente les a toutes adoptées. 

Charles Borromée se lit peindre le portrait de 
cet évéque , afin de se souvenir constamment 
de cette vie édifiante. 

Charles Borromée lui-méme exerça une in- 
fluence encore plus grande. Avec les diverses 
dignités et les emplois qu’il possédait, — il était 
entre autres grand pénitencier, — il aurait pu , 
comme chef des cardinaux choisis par son oncle, 
occuper une position brillante à Rome : mais il 
renonça à tout, il refusa tout, pour se vouer ex- 
clusivement aux devoirs ecclésiastiques de son 
archevêché de Milan. Il le fit avec une applica- 
tion extraordinaire , même avec passion. Il par- 
courut constamment son diocèse dans tous les 
sens ; il n’y avait pas une localité qu’il n’eût vi- 
sitée deux et trois fois : il se transportait sur les 
montagnes les plus élevées, dans les vallées les 
plus éloignées. Ordinairement il se faisait précé- 
der d’un envoyé dont il portait sur lui le rapport; 
puis alors il visitait tout de ses propres yeux, in- 
fligeait les punitions, exécutait les réformes (t). 


propon'rum. Ecrit en 1556 , et detUné dans le principe pour l’An- 
gleterre. Opéra Giberll , p. 252. 

(1) CiuMMiHM de vi$a et r»5M gaiKf $. Corel» Borromm 
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0 »>fforça‘U d’amener son clergé à suivre le 
même exemple ; six conciles provinciaux [ureat 
tenus sous sa présidence. Mais, en outre, il était 
inratigablo dans l’exercice des fonctions qu’il 
remplissait personnellement; prêchant et disant 
la messe , distribuant l’Eucharistie pendant des 
jours entiers ; ordonnant des prêtres , donnant 
l’habit à des religieuses , consacrant des autels ; 
cette dernière cérémonie demandait huit heures: 
on compte trois cents autels qu’il a ainsi succes- 
sivement consacrés. Un grand nombre de ses or- 
donnances ne s’appliquent , il est vrai , qu’à des 
choses toutes extérieures ou de simples formalités, 
comme le rétablissement des bàtimens, l’unifor- 
nité du rite^ l’expo$ilion et l’adoration de la sainte 
hostio. Sa principale occupation était de tenir 
fortement uni dans la pratique d’une discipline 
iévére son clergé, appelé, de son côté, à rétablir 
el II maintenir dans les paroisses cette même dis- 
ciplino. Il connaissait très bien les moyens de 
faire favorablement accueillir ses ordonnances* 
Pana les montagnes de la Suisse, il visita les lieux 
les plus anciennement vénérés, distribua des pré- 
sens au peuple , admit les notables à sa table. )1 
savait aussi soumettre les récalcitrans. Les cam« 

JHediol. , p. lia, traite très amplement dn I ritM > 

•tês UN»>«»ici «àoMt 4w)t osa* psrloiM. 
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pagntrds de Valcamonica l’attendaient pour rec«» 
voir sa bénédiction; mais, comme depuis qoel« 
que temps ils ne payaient pas les dîmes, il passS 
sans seulement remuer la main, ni regarder per« 
sonne ; ces gens furent effrayés , et s’ompressé« 
rent de payer les impôts (i). Parfois cependant 
il rencontra une résistance plus opiniâtre et plul 
exaspérée. Comme il voulait réformer l’ordre dof 
Humiliés tiXexdiai un si violent mécontentement 
parmi les membres qui n’y étaient entrés que 
pour jouir des richesses de cet ordre et mener 
une vie licencieuse (a) , qu’ils attentèrent aus 
jours de leur arebevéque. Fendant qu’il priait 
dans sa chapelle , on tira sur lui. Mais jamais rien 
ne lui fut plus utile que cet attentat > le peuple, 
ayant regardé sa délivrance comme un miracle , 
commença, dès ce jour, k éprouver pour lui la 
plus entière vénération. Son aèle était ai pur et 
ai éloigné de toutes vues terrestres , ai persévév 
rant au milieu des plus grands dangers ; à l’épo* 
que de la peste, il donna des soiqs si infatigables 

(1) Jlipsmonl* : Bittoria urtù JBIféMani Ssat ff rei n' s» ff • i» 
p, 864. RipiiDOiile a 4’atUeun coDHcré toiiU la iecoods rutis 
de son histoire , Ub. XI — XTtI, i C3iarles Borrooije. 

(t) Ib possédaient en tout 94 maisons, dont ebseene annll pm 
entretenir tOO hommes ; cependant les membres étaient si peu 
nombreux , qn’il y en assit senlement deux par maison. L’ordre 
ntt aboli, et ses richesses ftirent dbtrlhuées aux dtuMhsemenl 
ondés par Borromée et aussi aux Jésullet. 
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au salut de la vie et des âmes de ses diocésains ; 
toujours il se montra si rempli de dévouement et 
de piété, que son influence s’accrut de jour en 
jour, et la ville de Milan fut complètement trans- 
formée. « Comment dois-je te louer, ô la plus 
belle des villes ! » s’écrie Gabriel Paleotto , vers 
les derniers temps de l’épiscopat de Charles Bor- 
romée, » J’admire ta sainteté et ta religion : je 
vois en toi une seconde Jérusalem. » Le duc de 
Savoie félicita solennellement l’archevêque du 
succès de scs efforts. Celui-ci chercha aussi à con- 
solider ses institutions pour l’avenir. Une con- 
grégation fut fondée avec la mission spéciale de 
veiller au maintien de l’uniformité du rite : un 
ordre particulier des Consacrés, nommés 06/ati, 
composé de clercs réguliers , s’engagea au ser- 
vice de l’archevêque et de son église : les Barna- 
bites reçurent de nouvelles règles, et depuis 
cette époque, ils ont eu le soin d’aider d’abord k 
Milan , puis ensuite partout où ils furent intro- 
duits , les évêques dans leur sollicitude pasto- 
rale (i). Ces institutions reproduisaient en petit 
celles de Rome. On établit également â Milan un 
Collegium Helveticum pour le rétablissement 
du catholicisme dans la Suisse, comme on avait 

nipamonU 857. Il Domme let prenien fondtteura Beccs- 
«, Femri* et Horigia. 
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établi à Rome un Collegium Germanicum pour 
l’Allemagne. L’autorité du pape ne pouvait que 
gagner à ces fondations : Charles Borromée , qui 
ne recevait jamais un bref du pape sans avoir la 
tête découverte , constitua dans son église le 
même respect pour le souverain pontife. 

Pendant ce temps-là, Pie V était parvenu aussi 
à conquérir à Naples une influence inaccoutumée. 
Dés le premier jour de son pontificat , il avait 
appelé auprès de lui Tomaso Orfino da Foligno, 
et l’avait chargé de visiter, pour les réformer, les 
églises romaines. Après l’aceomplissement de 
cette mission , il le nomma évêque de Strongoli, 
et renvoya à Naples. Orfino exécuta sa visite dans 
la capitale et dans une grande partie du royaume, 
au milieu d’une grande affluence de ce peuple 
dévot. 

A la vérité, le pape avait souvent à Naples et 
à Milan des difficultés avec les fonctionnaires 
royaux. Le roi se plaignait de la bulle In cœna 
Domini : le pape ne voulait rien entendre de 
VExequatur regium : aux yeux du roi , les fonc- 
tionnaires ecclésiastiques faisaient trop ; aux yeux 
du pape, les fonctionnaires royaux faisaient trop 
peu ; il y eut sans cesse des froissemens entre les 
vice-rois elles archevêques. Comme nous l’avons 
déjà dit, il y avait souvent à la cour de Madrid 
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de« in^nUQtement déclaré* , et le confeasauf 
du roi 80 plaignait hauloment : cependant , oq 
n’en vint pas k une aéparation ; lea doux prinçe« 
rejetèrent toujours la principale faute sur leurs 
ag ensy sur lea conseils de l’un et de l’autre; quant 
à eux, ils restèrent personnellement dans des re* 
lations intimes. Un jour Philippe II tomba ma- 
lade; Fie y éleva les mains vers le ciel, et pria 
Dieu de guérir le roi ; le vieillard suppliait Dieu 
de lui enlever quelques années et de les ajouter 
à celles de Philippe, à la vie duquel il tenait plus 
qu’à la sienne. 

U’Espagne, du reste, fut gouvernée exclusive- 
ment dans le sens de la restauration catholique. 
Pendant quelque temps, le roi avait été dans le 
doute s’il devait ou ne devait pas reconnaître sans 
conditions les décrets du concile de Trente : il 
•6t du moins voulu limiter U puissance papale 
dans la droit de s’écarter elle-même de ces dé» 
erets, mais le caractère tout ecclésiastique de sa 
monarchie s’opposa à chaque tentative de ce 
genre i il vit aussi qu’il devait éviter même l’ap« 
parenca d’ue débat sérieux avec le siège romain, 
s’il voulait conserver l’obéissance qu’on lui pré* 
lait à lui-méme. Les décrets du concile furent 
donc publiés partout, et les réformes qu’ils im«> 
posaient ftirsnt exécutées. Ici eooore l’impnlsioo 
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catholique pure et rigide devint dominaate. Car- 
ranza, archevêque de Tolède, placé à la tête du 
clergé de son pays, auparavant membre du coRf 
elle de Trente , qui avait le plus contribué avec 
Foole au rétablissement du catholicisme en An- 
gleterre , sous la reine Marie , élevé et protégé 
par tant de titres, ne put cependant pas échapper 
à l’inquisition. « Je n’ai jamais eu d’autres vues\ 
dit-il , que de combattre l’hérésie ; sous ce rap- 
port, Dieu m’a aidé de sa gr&ce; j’ai converti 
moi-méme un grand nombre d’hérétiques ; j’ai 
fait déterrer et brûler le corps de quelques uus 
de leurs chefs ; des catholiques et des protestans 
m’ont appelé le premier défenseur de la foi. » 
Mais ce témoignage de son orthodoxie ne lui fut 
d’aucun secours contre l’inquisition. On trouva 
dans ses ouvrages seize articles où il paraissait se 
rapprocher des protestans, principalement sous 
le rapport de la justification. Après avoir été 
long'temps détenu en prison en Espagne, e| avoir 
été tourmenté par toutes les formalités du pro- 
cès , on l’emmena à Rome ; il semblait que c’é- 
tait une grande faveur que de l’arracher h sas 
ennemis personnels , cependant, il ne lui fut pas 
possible d’échapper h la sentence de condamna- 
tion (i). 


(1) UorenU a couacri à eat évéeeaml trsii loeai a h a r ttw* 
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Mais si l’on agissait ainsi envers un homme si 
haut placé , dans un cas si douteux , on peut ju- 
ger combien l’inquisition était peu disposée à 
tolérer, chez des personnes d’un rang inférieur, 
des déviations patentes, telles qu’elles se présen- 
taient sans doute dans quelques parties de l’Es- 
pagne. Ondirigea contre les opinions protestantes 
toute la sévérité avec laquelle on avait persécuté 
jusqu’à ce jour les débris des croyances judaïques 
et mahométanes. Les auto-da-fé succédèrent aux 
auto-da-fc; jusqu’à ce qu’enfin tout germe de 
ces opinions fût radicalément étouffé. A partir 
de l’année i5<yo, nous ne voyons presque plus 
que des étrangers traduits devant l’inquisition 
pour cause de protestantisme (i). 

Le gouvernement ne favorisa pas les Jésuites 
en Espagne. On les regardait pour la plupart 
comme des Juifs-chrétiens, n’étant pas de pur sang 
espagnol : on leur supposait la pensée de vouloir 
un jour se venger de tous les mauvais traitemens 
qu’ils avaient soufferts. Dans le Portugal, au con- 
traire , les membres de cet ordre n’arrivèrent 
que trop vite à un pouvoir illimité : ils gouver- 

de ion bUtoire de l’inquUUIon. Histoire de i'inquisiUon , III , 
183-315. 

(1) H' Crie : Bittoty of tht projrui and ivppfiuion of tk$ 
r*formation m Spain , p. S38. 
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naicnt le royaume au nom du roi Sébastien. 
Comme iis jouissaient aussi du plus grand crédit 
à Rome , sous Pie V, ils se servaient de leur au- 
torité dans le Portugal , en suivant les inspira- 
tions du saint siège. 

Et c’est ainsi que Pie Y domina les deux pé- 
ninsules d’une manière plus absolue que ne l’avait 
fait aucun de ses prédécesseurs : partout les ca- 
nons du concile de Trente s’emparèrent de plus 
en plus de toutes les habitudes de la vie chré- 
tienne ; tous les évéques prêtèrent serment de 
maintcnirla Professio fidei, qui contient un som- 
maire des propositions dogmatiques du concile : 
le pape Pie V publia le catéchisme romain, dans 
lequel ces propositions reparaissent en différens 
endroits encore mieux développées : il abolit l’u- 
sage de tous les bréviaires qui n’auraient pas été 
donnés par le souverain pontife , ou qui auraient 
été adoptés depuis plus de deux cents ans , et 
euk publia un nouveau, composé d’après les plus 
anciens des principales églises de Rome ; il dé- 
sirait le voir introduit dans toute la chrétienté (i). 
Il ne manqua pas de publier aussi un nouveau 
missel « suivant la règle et le rite des saints Pé- 

(1) RunotU Ht qm alitna tt inttrta Çuvniam noüt 

» JulU IM». 
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ref ({),»& l'usage universel ; les séminaires eo 
désiastiques se remplirent; les couvens furent 
réellement réformés : l’inquisition veillait aveâ 
une sévérité impitoyable sur l’unité et l’inviola* 
bilité de la foi. 

C’est précisément là ce qui forma à cette épo- 
que une étroite union entre tous les états de 
l’Europe. Ce qui contribua beaucoup à ce ré- 
sultat, c’est que la France , livrée à des guerres 
intestines, renonça à sa vieille inimitié contre 
l’Espagne, ou du moins ne la manifesta plus avec 
vivacité. Ces troubles de France produisaient 
encore une autre réaction. Les événemens d’une 
époque enfantent toujours quelques convictions 
politiques générales, qui alors dominent et gou- 
vernent le monde. Les princes catholiques cru- 
rent s’apercevoir que si un état souffrait dans son 
sein des changemens dans la religion, il était con- 
duit à sa perte. Si Pie IV avait déclaré que l’É- 
glise ne peut plus prospérer sans les princes, les 
princes étaient maintenant convaincus que pour 
eux aussi leur union avec l’Église était indispen- 
sablement nécessaire. Pic Y ne cessa de le leur 
prêcher. En effet, il vécut assez pour contempler 

• 

(1) CoUatîM omnibui eum ««(uitiiii'mû no$trei Yatieanti ti- 

oMif «f wtpiimit «(fus 

t(i todmbut. 
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lai poltsancea catholiques du sud de l’Europe 
groupées autour de lui pour l’exécution d’une 
entreprise commune. 

Les Turcs ne cessaient de faire toujours de 
grands progrès; ils régnaient dans la Méditerra» 
née : leurs attaques d’abord sur Malte^ ensuite sur 
Chypre, montraient qu’ils se proposaient sérieu* 
sement la conquête des Iles qu’ils u’araicnt pas 
encore soumises ; maîtres de la Hongrie et de la 
Grèce, Us menaçaient l’Italie. Pie V parvint enfln 
à faire sentir aox princes catholiques l’évidence 
du danger imminent pour tous. L’idée d’une al- 
liance entre ces princes lui vint lors de l’attaque 
sur l’iio de Chypre ; il proposa cette alliance d’un 
côté aux Vénitiens et de l’autre aüx Espagnols, 
e Lorsque j’eus obtenu la permission de négo* 
eier à ce sujet, et que je lui en fls part, dit l’am- 
bassadeur vénitien, il leva les mains au ciel , et 
rendit gr&ces à Dieu ; il promit de consacrer é 
cette géandc oeuvre tout son esprit et toutes ses 
pensées. » Il eut des difficultés infinies à vaincre 
pour amener l’union des deux puissances mari- 
times ; il leur associa les autres forces de l’Italie i 
lüi-méme , quoique dans le commencement fl 
n’eût ni argent, ni vaisseaux , ni armes, trouva 
cependant moyen de joindre quelques galères 
papales k la flotte. C’est ht! qui décida le choix 
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üu général en chef, don Juan d’Âulriche : il sa- 
vait enflammer son ambition et sa piété; et c'est 
ainsi que l’on en vint à livrer, prés de Lépante , 
la bataille la plus heureuse qui ait jamais été ga- 
gnée par les chrétiens. Le pape était tellement 
absorbé par cette grande entreprise, que le jour 
de la bataille , il eut une extase où il vit la vic- 
toire des armées chrétiennes. Cette victoire le 
remplit d’une excessive conflance en lui-méme , 
et lui inspira les projets les plus hardis. Il espé- 
rait, dans l’espace de quelques années, avoir to- 
talement abaissé la puissance des Osmanlis. 

Mais il n’intervenait pas seulement pour la 
réalisation de projets si dignes d’une gloire in- 
contestable. Son caractère religieux était telle- 
ment exclusif et impérieux, qu’il avait voué la 
haine la plus implacable à tous les chrétiens qui 
professaient une autre croyance que la sienne. 
La religion do l’innocence et de l’humilité , la 
véritable piété, persécuter! oh! quelle contradic- 
tion ! Pie V, élevé prés de l'inquisition, vieilli 
dans scs idées, n’eut jamais la conscience de cette 
contradiction. S’il cherchait à détruire avec un 
zèle infatigable les débris des religions non chré- 
tiennes qui existaient encore dans les pays catho- 
liques, il persécuta avec une colère encore plus 
sauvage les protestans devenus libres ou luttant 
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encore. Non seulement il vint au secours des ca- 
tholiques français avec une petite armée, mais il 
donna a« commandant de cette troupe, au comte 
de Santafiore, l’oialrc inouï u de ne faire prison- 
nier aucun luigucnot , de tuer sur place tous 
ceux f[ui toniheraient dans ses mains (i). d A 
répo<|uc des Iruuldes des Pays-Bas, Philippe II 
iiésiiant d’al)urd sur la manière dont il devait 
traiter les pio\in es révoltées, le pajjc lui con- 
seilla une intervention armée. Son motif était : 
quand on négocie sans la force des armes, on 
subit la loi ; si, au contraire, on a les armes dans 
les mains, on dicte la loi. Il donna son approba- 
tion aux mesures sanguinaires du duc d’Âlbc au- 
quel il envoya le chapeau et l’épéc consacrés. On 
ne peut pas prouver qu’il ait eu connaissance du 
massacre de la nuit de la Saint-Barthélemy, mais 
il a fait des choses qui ne laissent pas douter 
qu’il Peùt approuvée aussi bien que son succes- 
seur. 

Quel mélange de simplicité, de générosité, de 
sévérité pour soi- même, de religion humble et 
résignée , d’exclusion âpre, de haine implacable, 
de persécution sanglante ! 

Pie V vécut et mourut dans cessentimens(a) ; 

(1) Catena, V'ta Pio V, p. 8?, 

(’2) Il mourut le premier mai IST'i. 

U. 13 
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lorsqu’il vit la mort s’approcher, il visita encore 
une fois les sept églises, et afin de prendre congé, 
comme il disait , « de ces lieux saints , » il baisa 
trois fois les dernières marches de \AScalasanta. 
Un jour, il avait promis d’employer à une expé- 
dition contre l’Angleterre non seulement les biens 
de l’Église, sans en excepter les calices et les 
croix, mais d’y paraître en personne afin de la 
diriger. Quelques catholiques expulsés de l’An- 
gleterre s’étant présentés devant lui, il s’écria 
qu’il désirait répandre son sang pour eux. Il parla 
principalement de la ligue, pour l’heureuse con- 
tinuation de laquelle il laissait tout préparé ; le 
dernier argent qu’il ait donné, lui était destiné. 
Jusqu’à son dernier moment , il fut préoccupé 
de la pensée de tous ces projets. Il ne doutait pas 
de leur heureux succès. Il disait : «Dieu suscitera 
nécessairement du sein des pierres mêmes , s’il 
le faut, l’homme dont on a besoin. » 

Sa perle fut immédiatement ressentie, plus 
qu’il ne l’eùt pensé lui-même ; il avait constitué 
une vigoureuse unité , il laissait après lui une 
puissance organisée pour maintenir la direction 
imprimée au monde catholique. 
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Le catholicisme avait recouvré de nouvelles 
forces, et plein de cette énergie que les derniers 
événemens lui avaient rendue , il s’avançait à la 
rencontre du protestantisme pour le combattre 
et avec l’espérance de le vaincre. 

En les comparant l’un à l’autre, on trouve 
que le premier possédait déjà un immense avan> 
tage , en ce qu’il avait un point central et un 
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chef qui dirigeait chacun de ses mouvemens. En 
effet, le pape pouvait non seulement réunir pour 
un but commun les efforts de toutes les souve- 
rainetés catholiques, mais encore il gouvernait 
par lui-méme un état devenu assez puissant pour 
apporter aussi une large part dans la réunion de 
toutes ces forces. 

L’état de l’Eglise apparaît donc maintenant à 
nos yeux avec une nouvelle et bien plus grande 
importance. 

Cet état avait été fondé lorsque les papes 
cherchaient à élever leurs familles aux dignités 
princières, à se procurer à eux-mémes une auto- 
rité absolue sur les puissances temporelles , et 
spécialement sar celles d’Italie. Ils n’avaient en- 
core atteint ni l’un ai l’autre résultat dans la 
mesure où ils l’avaient cherché , et maintenant 
de nouvelles tentatives de ce genre étaient deve- 
nues impossibles. D’une part, une loi particulière 
défendait l’aliénation des diocèses de l'Église 
romaine; d’une autre, les Espagnols étaient res- 
tés trop puissans en Italie pour qu’on os&t riva- 
liser de nouveau avec eux. Mais comme com- 
pensation, le pouvoir spirituel avait rencontré un 
appui véritablemetit imposant dans les progrès 
del’étatdont les ressources financières pouvaient 
procurer une grande influence sur le développe- 
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ment général des affaires. Avant d’aller plus loin 
arrêtons-nous ici un instant et fixons attentive- 
ment nos regards sur l’administration de la pa- 
pauté , telle qu’elle se forma peu à peu pendant 
le cours du seizième siècle. 


S I"- 


ADUmUTEATIOir DE I.’ÉTAT DE l’ÉGLISE. 


Un domaine bien situé , riche , magnifique , 
était tombé en partage aux papes. Les récits 
animés du seizième siècle ne peuvent trouver 
d’expression pour en vanter la fécondité. Quelles 
belles plaines environnent Bologne et traversent 
toute la Romagne; et en suivant les Apennins, 
comme on découvre de délicieux et fertiles ta- 
bleaux! « Nous voyagions, disaient les ambas- 
sadeurs de Venise , nous voyagions de Macerata 
à Tolentino , à travers les plus admirables cam- 
pagnes. Coteaux et plaines , tout était surchargé 
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de grains : pendant plus de trente milles on 
n’aurait pu trouver un pied de terrain inculte. 
Il nous paraissait impossible que l’on parvint à 
recueillir toute cette récolte , et plus encore à 
la consommer. » La Romagne produisait annuel- 
lement 40^000 stères de grains au delà de ses 
besoins. Ces grains étaient particulièrement re- 
cherchés, et après qu’on en avait pourvu les con- 
trées montagneu-ses d'Urbino , de Toscane , de 
Bologne , on en expédiait souvent encore 35, 000 
stères par mer. Tandis que la Romagne et. la 
Marche fournissaient Venise (i), les domaines de 
Viterbe et le Patrimoine, sur l’autre mer, four- 
nissaient Gènes et même quelquefois Naples. 
Pie V, dans une de ses bulles de l’an i566 , glo- 
rifie la grâce divine par laquelle Rome, qui au- 
trefois ne pouvait subsister sans les grains étran- 
gers , était arrivée , non seulement à suffire à ses 
propres besoins , mais à porter de son superflu 
à ses voisins et aux étrangers (a). En l’année 1689 
par exemple , on évalue la seule exportation des 
grains de l’état de l’Église à une valeur de 5oo,ooo 
scudi par an (3) ; plusieurs autres localités étaient 


(1) Badoer : Btlalione 1K91. 

(-2] Juriidietio oonsu/um orti'f agricultur» urôis — 9iept. litSC. 
— Bullar. Cocqucl.', IV, II , 31t. 

(3) Giovani Gritti : Belationt 1389. 
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célèbres encore par leurs produits particuliers ; 
ainsi l’on vantait le chanvre de Perugia , le lin 
de Faenza, et le lin et le chanvre de Viterbe(i). 
Cesena produisait un vin que l’on transportait 
par eau. Rimini avait son huile , Bologne son 
pastel, San-Lorenzo sa manne. Le vin de Mon- 
tefiascone était renommé dans le monde entier. 
Les chevaux de la Campanie pouvaient presque 
rivaliser avec les chevaux napolitains ; et les en- 
virons de Nettuno et de Terracina , offraient les 
plus belles chasses , surtout aux sangliers. On 
ne manquait pas davantage de beaux lacs pois- 
sonneux ; on possédait des salines, des fabriques 
d’alun , des carrières de marbre ; enfin , tout ce 
qu’on peut souhaiter pour le bien-être de la 
vie se trouvait réuni dans le domaine papal. 

On se mêlait aussi à tout le commerce exté- 
rieur. Ancône se livrait à de florissantes entre- 
prises. « C’est un admirable endroit, disaient les 
ambassadeurs dont nous parlions plus haut ; un 
endroit tout rempli de marchands et principale- 
ment de Grecs et de Turcs. On nous a assuré 
que quelques uns d’entre eux ont fait l’année 
passée une affaire de 5oo,ooo ducats. » En 
l’an i549 ■> ï trouvait deux cents familles 

(1) Voyage de Montaigne, II , 488. 
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grecques bien établies et possédant une église , 
le port était rempli de caravanes du Levant. On 
y voyait en quantité des Arméniens, des Turcs , 
des Florentins, des iiabitans de Lucques , des 
Vénitiens , des Juifs d’Orient et d’Occident. Les 
marchandises qu’on y échangeait , consistaient 
en soie, laines, cuirs, plomb de Flandre, draps. 
Le luxe prit de l’accroissement, les loyers des 
maisons montèrent , le nombre des médecins et 
des instituteurs fut augmenté, et leurs traitemens 
s’élevèrent en proportion (i). 

Mais ce que l’on met bien au dessus de l’acti- 
vité et du savoir commercial des habitans de 
l’état de l’Église , c’est la bravoure qu’on leur 
attribue , à différens degrés , suivant les usages 
des différentes localités. Ainsi on trouve les 
Férugiens vigilans et braves au service ; les Ro- 
magnols vaillans , mais imprévoyans ; ceux de 
Spoléte féconds en stratagèmes ; les Bolonais 
courageux, mais peu soumis à la discipline; ceux 
de la Marche enclins au pillage ; ceux de Faenza 
propres à soutenir une attaque et à harceler 
l’ennemi dans sa retraite ; ceux de Forli , les 
premiers pour l’exécution des manœuvres , et 
enfin les habitans de Fermo, surtout remarqua- 

(1) Saraeini, Wotûit iiloricht délia eitlàd’Jlneona. Rom. 1079, 
p. 362. 
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blés dans le maniement de la lance (i). « Au 
surplus , disait encore un de nos ambassadeurs 
vénitiens , tout ce peuple sauvage par nature est 
très apte h la guerre. Aussitôt que ces hommes 
ont quitté leurs foyers, on peut les employer à 
toute opération militaire , aux sièges comme aux 
batailles rangées » (a). Venise devait toujours 
ses meilleures troupes à la Marche et à la Roma- 
gne ; aussi , l’amitié du duc d’Urbino était-elle 
regardée comme très importante pour la répu- 
blique , et toujours des capitaines venus de ces 
contrées se trouvaient à son service , et même, 
ajoutait-on , au service de tous les princes de la 
terre. On ne peut oublier que c’est de là que 
partit la fameuse compagnie de Saint-George , 
avec laquelle Albcric de Barbiano détruisit les 
troupes mercenaires étrangères et renouvela la 
gloire des armées italiennes. Enfin c’est la même 
race d’hommes que celle dont la souche contri- 
bua tant à la fondation et à l’établissement de 
l’empire romain (3). Dans nos temps modernes, 
sans doute de pareils éloges paraissent exagérés^ 

(1) Zondi ; (futttiomi Foreiante , tVapoK Ï836. ün litre plein 
de remeignemens s«r l’élat de l'Italie à cette époque. 

(2) Soriano ; 1Ü70 : c Quanta a soldait, è communs opinions, 
chs nsUo stato délia Chiess siasto i migliori di tutio il rssto d‘I- 
talia, anxi d^Europa. » 

(3) Lorsnxo PriuU s Relations 1886. 
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Cependant le dernier prince guerrier qui se 
soit servi de ces troupes hors de leur pays leur 
a accordé sans hésiter, dit-on , la préférence sur 
les autres troupes italiennes , et sur une bonne 
partie de ses troupes françaises. 

Ces riches contrées, ces valeureuses populations 
étaient maintenant sous la puissance paisible et 
religieuse des papes ; occupons-nous des bases 
fondamentales et de l’organisation de cet état 
ecclésiastique tel qu’il s’est développé sous le 
gouvernement de la papauté. 

L’état reposait , comme tous les états italiens 
en général , sur une restriction plus ou moins 
grande de cette indépendance municipale qui 
durant le cours des siècles s’était considérable- 
ment étendue. 

Pendant le quinziéme siècle encore, les prieurs 
de Viterbe assis sur leurs sièges de pierre devant 
la porte de rhôtel-de-ville, recevaient le serment 
du podestat qui leur était envoyé par le pape 
ou son représentant (i). 

On vit aussi la ville de Fano, lorsqu’on i4G3 
elle SC soumit immédiatement au siège romain , 
riire d’aTancc scs conditions. Ces conditions con- 

(1) Feliciano Su»$i ; Istoria di Yiterbo, p. 50. 
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sistaient à se réserver pour tout l'avenir, non 
seulement l’indépendance , mais le droit d’élire 
son podestat , sans même avoir besoin de con- 
firmation ultérieure; l’affranchissement de toutes 
nouvelles charges pendant vingt ans, et le béné- 
fice de la vente du sel, ainsi que plusieurs autres 
privilèges (i). 

Les souverains les plus puissans , même César 
Borgia , ne pouvaient refuser de concéder aux 
villes dont ils avaient la souveraineté ce qu’elles 
appelaient leurs droits ; César fut même obligé 
de céder à Sinigaglia des revenus qui jusqu’alors 
avaient toujours appartenu aux princes (a). 

A bien plus forte raison, Jules II était-il obligé 
d’agir de la même manière , lui dont l’ambi- 
tion était de paraître comme le libérateur des 
peuples , le destructeur de toute tyrannie. Il 
rappela lui-même aux habitans de Perugia que 
les années de sa jeunesse s’étaient écoulées 
dans leurs murs; et lorsqu’il en chassa Baglione, 
il se contenta d’y ramener les émigrés , de ren- 
dre à la magistrature pacifique des Priori sa 
puissance , de donner de plus forts traitemens 
aux professeurs de l’Université , et il ne toucha 

I (1) iimûint : ûlorieh* délia eittà di Fano, t. U, p. 4. 

I (2) Siffla : Storia di Sinigaglia- 4pp. n« VI. 
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en aucune façon aux anciennes libertés. Long- 
temps encore après , celte ville ne paya aucun 
impôt , si ce n’est une légitimation de quelques 
milliers de ducats; et sous Clément VU, on 
remarque une évaluation du nombre de troupes 
qu’elle peut mettre en campagne , comme si 
c’était une ville complètement indépendante (i). 

Bologne n’était pas plus asservie. En tout 
temps , elle avait maintenu , outre les formes 
de l’indépendance municipale, quelques unes de 
ses plus essentielles attributions. Elle adminis- 
trait , par exemple , ses revenus librement. Elle 
avait ses propres troupes , et le légat du pape 
recevait d’elle un traitement. 

Jules II, qui dans la guerre contre les Véni- 
tiens s’était emparé des villes de la Romagne , 
n’en soumit aucune sans accéder üi des conditions 
restrictives , ou sans accorder de nouveaux pri- 
vilèges déterminés ; et toujours depuis cette 
époque , elles insistèrent sur les capitulations 
qu’elles avaient consenties. Sous le titre de li- 
berté ecclésiastique, elles désignaient la relation 
de droit public dans laquelle elles étaient en- 
trées (a). 

(1) Suriano : Relation» di Fiortnta , 1533. 

(S) lUlualdiu en fait mention, mais tria brÜTcment. Sur Rs- 
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En résumé , si on considère cette organisa- 
tion de l’état de l’Église romaine , on lui trouve 
une grande ressemblance avec l’état vénitien. 
Dans l’un comme dans l’autre , l’autorité souve- 
raine était restée jusqu’à ce jour entre les mains 
des communes qui le plus souvent s’étaient sou- 
mises et gouvernaient d’autres petites commu- 
nes. A Venise , ces municipalités régnantes se 
m rent sous la domination des nobles à des con- 
ditions très minutieusement déterminées , sans 
perdre leur indépendance , sous aucun rapport. 
Dans l’état de l’L'glise , elles tombèrent sous 
l'administration de la Curie , et la cour formait 
un corps à Rome comme les nobles à Venise. 
II est vrai , pendant la première moitié de ce 
siècle , la prélature n’est pas en elle-même une 
qualité indispensable aux emplois les plusimpor- 
tans ; on trouve à Perugia des vice-légats qui sont 
laïques , et dans la Romagne il parait presque 
de règle qu’un gouverneur non dans les ordres 
soitchargéde dirigerl’administration. Leslaîques 
acquirent même souvent le plus grand pouvoir 
et un crédit illimité , comme Jacopo Salviali , 
sous Clément VU. Mais en général ceux qui fai- 
saient partie de la Curie étaient parens du pape, 

veone, BifTinymiHuhi hiitQriarvm Ravtnnafum, Ub, VIII,' 

p.660. 
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et par cela seul , membres de cette corporation. 
Alors les villes n’aimaient point les gouverneurs 
laïques , et demandaient des prélats, il leur pa- 
raissait plus honorable d’obéir à des ecclésiasti- 
ques élevés en tlignilé. Comparcf à une princi- 
pauté alleniantlc cl à scs assemblées des Étals , 
une principauté italienne parait , au premier 
cou|) tl’œil , comme placée hors la loi. Mais il y 
avait là aussi , dans la réalité , une organisation 
remarquable dans laquelle les droits de chacun 
trouvaient leur place ; par exemple , ceux des 
nobles d’une ville contre l’autorité souveraine ; 
ceux des bourgeois contre les nobles , ceux des 
communes inférieures contre les communes 
principales , ceux des paysans contre les villes. 
Ce qui est surprenant et ce qu’on ne,peut guère 
expliquer, c’est qu’on n’en vint presque nul/e 
part en Italie à des privilèges provinciaux. Des 
assemblées provinciales furent tenues, à la vérité, 
dans l’état de l’Église , et furent désignées par 
le titre bien significatif de Parlemens, Mais 
comme elles étaient en quelque sorte contraires 
aux mœurs du pays et au caractère italien , elles 
ne purent jamais arriver à une action durable et 
féconde. 

Si seulement cette organisation municipale sc 
fût développée , comme elle paraissait en avoir 
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la possibilité et être en chemin de le faire , avec 
les limites de l’autorité souveraine d’un côté, les 
droits positifs, le grand pouvoir des communes 
de l’autre, et le grand nombre des privilèges 
individuels, elle aurait produit d’une manière 
forte et stable un état politique qui se serait 
conservé par certains privilèges et par l’équili- 
bre des divers intérêts. 

Il est à remarquer qu’à Rome on est allé moins 
loin sous ce rapport qu’à Venise. La raison en 
est dans la différence originelle des formes du 
gouvernement. A Venise , c'était une corpora- 
tion héréditaire se gouvernant elle-métne et re- 
gardant les droits du gouvernement comme sa 
propriété. La Curie romaine, au contraire, était 
excessivement mobile ; après chaque nouveau 
conclave, de nouveaux élémens entraient dans 
l’administration , et les compatriotes des papes 
récemment élus obtenaient chaque fois une 
grande part aux affaires. A Venise , chaque élec- 
tion pour un emploi, procédait de la corporation 
clle-mémc. A Rome , elle dépendait de la faveur 
du chef. Là , les gouverneurs étaient tenus en 
bride par des lois sévères , par une surveillance 
active et par un rigoureux esprit de corps. Ici , 
la personnalité de chaque fonctionnaire était 
comprimée , moins par la crainte de la punition 
II. 13 
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que par l’espérance d’un avancement qui dépen- 
dait beaucoup de la faveur et de la bienveillance 
du souverain , et pouvait être bien plus arbi- 
traire. 

Le gouvernement papal s’était réservé, dès le 
commencement de son organisation , un pouvoir 
beaucoup plus libre. 

De là sans aucun doute un résultat très remar- 
quable , si l’on compare les concessions faites 
aux villes par la cour romaine et celles faites 
par Venise ; cette comparaison est facile surtout 
pour Faenza qui s’était rendue aux Vénitiens peu 
d’années avant qu’elle n’échût au pape, et qui fît 
avec tous deux des capitulations (i). Dans cha- 
cune d’elles , Faenza avait réclamé , par exem- 
ple , contre l’introduction de tout nouvel impôt, 
sans l’approbation de la majorité du grand con- 
seil ; les Vénitiens consentirent sans aucune hési- 
tation ; le pape y ajouta cette clause : « En tant 
qu'il ne me plaira pas autrement , et par des 
motijs importuns et raisonnables. » Il est , je 
pense, inutile d’en dire davantage, il sufTira do 
parler encore d’une seule différence entre les 


(1) Iitorie di Faenxa , fatica di Giulio Cetar» Tondusxi , 
Faensa 1675, conliennent les capitulations faites avec les Vénl— 
liens en 1501 , et celles consenUes par Jales II, 1510, 
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deux états. Les Vénitiens avaient consenti tout 
d’abord à ce que les jugemens criminels fussent 
tous rendus par le podestat et sa Curie : le pape 
l’accorda sans doute aussi , en général , mais il 
y ajoute ceci : « que dans les cas do lése-majesté 
ou de crimes semblables qui pouvaient occasion- 
ner un scandale public, l’autorité du gouverneur 
devrait intervenir. » On voit que le gouverne- 
ment papal se réservait une influence plus forte 
et plus complète de pouvoir souverain (i). On 
ne peut nier, au surplus , que les villes lui faci- 
litaient grandement cette extension d’autorité. 
Dans les villes soumises , les classes moyennes , 
les bourgeois qui vivaient de leur revenu , les 
marchands et les artisans, se tenaient à la vérité 
paisibles et soumis , mais les patriciens et les 
nobles, qui pourtant avaient entre les mains le 
pouvoir municipal, étaient dans une perpétuelle 
agitation. Ils n’exerçaient aucune industrie , se 
souciaient fort peu d’agriculture, et n’étaient 
remarquables ni par la supériorité de leur édu- 
cation , ni par leur habileté à manier les armes. 


(1) Paul III indique lui-même les moyens qu’il employa, quand 
il (lit (loiT) ;< Ccui qui viennent nouvellement au papat vicnnenL 
pauvres , oblij^cs de promesses , et la dépense qu'ils font pour 
s’asseurer dans les (erres de l'Eglise, monte plus que le profil des 
premières années, i Le cardinal de Guise au roy de France,daas 
Rtbier, U, 77. 
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ne s’occupaient que de leurs dissensions et de 
leurs animosités. Les anciens partis des familles 
Guelfes et Gibelines étaient loin d’étre anéantis; 
les dernières guerres qui avaient amené des con- 
quêtes , tantôt d’un côté et tantôt d’un autre , 
avaient entretenu cet esprit d’inimitié et cette 
humeur guerroyante. On connaissait et l’on 
classait toutes les familles qui appartenaient à 
l’une ou à l’autre faction. A Faenza, h Ravenne, 
à Forli , les Gibelins étaient les plus forts; les 
Guelfes dominaient à Rimini. A Césena, à Imoli, 
ils étaient d’égale force. Une guerre sourde se 
couvait dans l’ombre , sous les apparences d’une 
grande tranquillité ; chacun prenait soin avant 
tout d’empôchcr ses adversaires de s’élever. Les 
chefs avaient à leur disposition des partisans de 
la plus basse classe, des hommes déterminés, 
de ces Bravi vagabonds qui recherchent ceux 
qu’ils savent avoir des ennemis à redouter, ou 
des injures à venger; ces hommes impudens 
étaient toujours prêts , pour de l’argent , à exé- 
cuter un meutrre. 

De cette inimitié générale, il résulta qu’aucun 
parti n’ayant confiance dans le parti opposé, et 
ne voulant pas lui accorder la jouissance du pou- 
voir, les villes elles-mêmes soutinrent moins for- 
tement leurs privilèges. Si un gouverneur ou un 
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légat arrivait dans la province , on ne chercliait 
point à savoir s’il respecterait les droits munici- 
paux, mais on demandait s’il était Guelfe ou Gi- 
belin On ne peut se faire une idée de la joie que 
donnait aux uns la réponse qu’il appartenait à leur 
parti, ni de la douleur que cette réponse causait 
aux autres. Les hommes les plus considérés se 
joignaient, à lui tout d’abord , cherchaient à lui 
plaire, montraient un grand zèle pour les inté- 
rêts de l’état, approuvant toutes les mesures 
prises en vertu de ces intérêts. Malheureusement 
toutes CCS démonstrations patriotiques n’avaient 
pour but que de s’insinuer dans ses bonnes grâ- 
ces, de le gagner par des llatteries, et d’en arri- 
ver à persécuter le parti qu’ils haïssaient (i). 

Les barons campagnards étaient dans une autre 
position. Pauvres, mais généreux et ambitieux, 
tenant leur maison ouverte à tout /venant, ils 
faisaient tous sans exception une dépense qui 
dépassait de beaucoup leurs moyens» Ils avaient 
toujours dans les villes des partisans qui n’y 
regardaient pas quand il s’agissait de faire pour 
eux quelque action illégale ou violente ; mais 


{i)\Relatione di Wons. Rev.''Gio.’P. Ghitilieri al P. Grego- 
n'o XIII, lornando egli dal Presidentato di Romagna. Nous 
Toyous dans Tonduzzi (Sfori'a di Fatnsa, p. 673), qu6 Ghiiilieri 
yinl dans la proTÎnee eu 1378. 
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OÙ ils mettaient leur soin principal, c’était à 
se maintenir en bonne intelligence avec leurs 
paysans qui possédaient la plus grande partie 
du sol , sans pour cela posséder de grandes 
fortunes. Dans les pays méridionaux, on fait sans 
doute aussi grand cas de la naissance, du rang, 
de la prérogative du sang, mais la différence entre 
les conditions est loin d’étre aussi forte que dans 
les pays septentrionaux. Cette dilTércnce, en Italie, 
n’excluait jamais la familiarité la plus intime. Aussi 
les rapports des paysans et des barons ressem- 
blaient h une subordination toute fraternelle. On 
n’aurait pu dire, par exemple, si les sujets étaient 
plus prompts à obéir, que les chefs à leur porter 
secours. Tout se passait véritablement d’une ma- 
nière patriarchale (i); le baron cherchait à éviter 
avant tout que scs paysans ne recourussent à l’au- 
torité souveraine , car il voulait reconnaître le 
moins possible la suzeraineté du siège papal. 
Quant aux vassaux, ils regardaient cette suze- 
raineté bien moins comme un droit que comme 
la conséquence malheureuse d’une passagère né- 
cessité politique. 

Il y avait encore çîi et là dans la Romagne des 
corps de paysans tout-à-fait libres. C’étaient de 


(1) Relatione délia Xomagna; tttenioti aggiutlati gli unifair 
humore degli altri. 
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nombreuses familles, descendant d’une seule 
souche, maîtres daps leur village, tous armés, et 
principalement exerces à l’arquebuse à croc; du 
reste, abrutis assez généralement. On pourraitlcs 
comparer aux communes grecques ou slavonnes, 
telles qu’on les trouve aujourd’hui dans l’ile de 
Candie, dans la Moréc et la Dalmatic , qui main- 
tinrent leur indépendance sous les Vénitiens ou 
qui la reconquirent sur les Turcs. Ces paysans 
se joignirent aussi dans l'état de l’Eglise aux di- 
verses factions. Les Caravina, les Scardocci, les 
Salaroli étaient Gibelins. Les Manbelli, les 
Cerroni et les Cerra étalent Guelfes. Les Cerra 
avaient leur territoire sur ces hauteurs qui ser- 
vaient d’asile aux proscrits et aux criminels. Les 
Cerroni, les plus puissansde tous, étendaient leurs 
domaines jusque sur l’état Horentin ; ils étaient 
divisés en deux branches, les Rinaldi et les Rava- 
gli, qui , malgré leur parenté , étaient en lutte 
perpétuelle. Ils formaient une espèce d’alliance 
héréditaire non seulement avec les familles dis- 
tinguées des villes, mais aussi avec les juriscon- 
sultes qui appuyaient l’une ou l’autre faction dans 
leurs différends. Dans toute la Romagne , il n’y 
avait point de famille puissante qui ne pût être 
lésée ou blessée par ces paysans. Aussi les Vé- 
nitiens avaient toujours quelques relations ami- 
cales avec quelques uns de leurs chefs, aQn 
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d’élre assurés de leur secours en cas de guerre. 

Si , au lieu d’étre divisés entre eux, comme on 
vient de le dire , ces hommes avaient été inti- 
mement unis , il aurait été difficile aux prélats 
romains de faire prévaloir l’autorité souveraine. 
M ais leur désunion était la principale raison de 
la force du gouvernement. Aussi un gouverneur 
de laRomagnc écrivait-il à Grégoire XIII : « Rien 
n’est difficile à gouverner comme un peuple 
étroitement uni; rien n’est facile, au contraire, 
comme de gouverner celui qui existe au milieu 
de perpétuelles inimitiés (i). » Outre tous ces 
partis , dont nous avons déjà parlé , il s’en éleva 
encore un autre en faveur du gouvernement. C’é- 
taient les gens paisibles, qui désiraient le repos , 
classe moyenne, toujours diflicilement entraînée 
par les factions. A Fano , elle forma entre tous 
ses membres une alliance qu’on appela la Sainte- 
Union. La charte de fondation s’exprime en ces 
termes : « Ceux qui aiment la paix ont été forcés 
de se réunir ainsi , pour s’opposer aux meurtres 
et aux pillages qui désolent la ville, et qui attei- 
gnent non seulement ceux qui sont acteurs dans 
ces scènes cruelles, mais encore ceux qui, paisi- 
bles, veulent simplement manger leur pain à la 
\ 

( 1 ) GblfiUeri:5ieeom4 itpopoto diium(o/aoiiM«n(« tiiiomina , 
eoii iifficUmtnt» i« guando i troppQ unito. 
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sueur de leur front. » On s’unissait par un ser^ 
mcnt prête à l’église; onjurait de maintenir la tran- 
quillité dans la ville, au prix même de sa vie(i), 
et le gouvernement, qui les favorisait, leur ac- 
corda le droit de porter des armes. On trouve 
des membres de cette corporation dans toute la 
Romagne , sous le nom de Pacifici, et peu à peu 
ils en vinrent à former une espèce de magistra- 
ture plébéienne. Le gouvernement n’avait pas 
seulement des partisans parmi les bourgeois des 
villes, mais aussi parmi les paysans des campa- 
gnes. Les Manbellisc tenaient à la cour du légat; 
ils faisaient venir des bandits pour les aider à 
garder les frontières, ce qui leur donnait parmi 
leurs voisins une grande considération ; mais ce 
qui aida surtout le gouvernement, ce furent les 
rivalités de voisinage, l’opposition des communes 
rivales et beaucoup d’autres événemens intérieurs 
de cette nature. 

Ainsi, au lieu de la légalité, de la tranquillité 
et de la stabilité qui devaient caractériser le dé- 
veloppement de cette constitution de municipa- 
lités italiennes, nous ne voyons qu’une vive agi- 

(1) Elle est comme la Hermandad. Amiani ; Utnwri» di Fano, 
II , 146 , coDtient leur formule , qui se fonde sur la sentence : 
BtaH paeifiei , quia filii Dei voeaiunlur. C’est de là que vint sans 
doute leur nom dans d’autres vUlei. 
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tation des factions : rindnence gouvernementale 
domine tant que ces factions sont divisées, mais 
une violente réaction des municipalités contre le 
gouvernement se déclare , lorsqu’elles viennent 
à rester unies ; c’est tour à tour, enfin, force à la 
loi, force contre la loi. 

Aussitôt après l’avénement do Léon X, les 
Florentins qui, en grande partie, se gouvernaient 
eux-mémes, ürent valoir les droits de la curie 
d’une manière exigeante. On vit successivement 
arriver à Rome les ambassadeurs de chaque ville 
pour demander un allégement k leurs charges. 
Ravenne ne craignit pas de déclarer hautement 
qu’elle était prête à se livrer aux Turcs, plutôt 
que de tolérer plus long-temps le régime oppres- 
seur qui pesait sur elle (i). Les anciens seigneurs 
revinrent souvent s’emparer de la direction des 
affaires, pendant toutes les vacances du saint 
siège, et ce ne fut qu’avec des peines infinies que 
les papes vinrent à bout de s’en débarrasser. Les 
villes, do leur côté , craignaient fortement d’étre 
aliénées de nouveau ; tantôt, c’était un cardinal , 
tantôt un parent do pape , tantôt un prince voi- 
sin, qui, pour une somme donnée à la cour ro- 
-maine, cherchait à s’approprier les droits de 

(1) Manno forxi ; Ret. di VU7. 
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gouvernement sur l’une ou l’autre ville. Ces pau- 
vres villes ainsi disputées tenaient soigneusement 
à Rome des agens et des ambassadeurs , afin d’ap- 
prendre, dès leur origine, des plans qu’elles s’ef- 
forçaient de faire avorter avant qu’ils fussent mis 
à exécution. En général, cola leur réussissait. 
Quelquefois aussi, elles étaient forcées d’en arri- 
ver à une résistance ouverte contre les autorités 
et les troupes papales. Â Faenza, pendant l’été 
de iSai, une véritable bataille fut livrée par les 
bourgeois contre les Suisses de Léon X. Les 
Suisses , après avoir été repoussés, parvinrent à 
se rassembler sur la Piazza, mais toutes les issues 
étant barricadées , ils furent trop heureux qu’on 
les laissât partir sans leur faire de mal ; et pen- 
dant de longues années, Faenza célébra la com- 
mémoration de cette journée par des fêtes reli- 
gieuses (i). Jesi, ville de peu d’importance, le 
a5 novembre i5a8, eut pourtant le courage d’at- 
taquer dans son palais le vice-gouverneur qui 
exigeait des honneurs qu’on refusait obstinément 
de lui rendre. Les bourgeois et les paysans s’é- 
tant réunis, cent Albanais qui étaient dans le voi- 
sinage furent pris à solde, et le vice-gouverneur 
et tous ses fonctionnaires furent obligés de s’en- 
fuir. « Ma patrie , dit le chroniqueur de cette 

(1) Tonduzxi : /itorù di Faenxa, p.,609. 
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ville, ayant recouvré sa liberté primitive, réso- 
lut de fêter tous les ans ce jour solennel avec les 
deniers publics (i). » 

On conçoit facilement que ces soulèvemens ne 
pouvaient amener d’autre résultat que de faire 
accabler plus que jamais les villes par des forces 
supérieures, et d’attirer sur elles des vengeances 
et la perte de leurs libertés. Souvent même le 
gouvernement n’hésita pas à profiter du prétexte 
de ces violences contre lui , pour enlever à d’au- 
tres villes des débris importans de leurs ancien- 
nes libertés, et achever de les soumettre entiè- 
rement. 

Ancône et Perugia particuliérement présen- 
tent des exemples remarquables de la manière 
dont ce fait arrivait. 

Ancône ne payait au pape qu’une légitimation 
annuelle; plus la ville devint florissante, plus cet 
impôt parut insuffisant ; on évalua à la cour les 
revenus d’Ancône à 5o,ooo scudi, et l’on trouva 
intolérable que la noblesse seule de cette cité se 
partageât cet argent. Or, comme la ville se sous- 
trayait â do nouveaux impôts, en même temps 
qu’elle s’emparait d’un château sur lequel elle 


(1) Baldaitini : Uemori» ùtorieht dtl an(ichit$ima eittà dt 
Jtti. Jeii 1744, p. 
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avait des droits , on en arriva à des inimitiés dé- 
clarées. Les fonctionnaires du pape firent pren- 
dre le bétail des pâturages d’Ancône , afin de 
recouvrer par là le montant de leurs impôts. 
C’était ce qu’on appelait droit de représailles. 

Clément VII pourtant ne s’en contenta pas; il 
n’attendit qu’une occasion favorable pour se ren- 
dre maître absolu de cette ville, et les ruses ne lui 
manquèrent pas pour atteindre ce but. Il ordonna 
de construire un fort à Ancône , et donna pour 
prétexte que les Turcs, après les succès rempor- 
tés par eux en Égypte , à Rhodes et sur toute la 
Méditerranée , se jetteraient sans doute bientôt 
sur l’Italie. Ancône, dont le port renfermait tou- 
jours beaucoup de navires turcs , serait particu- 
liérement exposée , si elle n’était protégée par 
de bonnes fortifications. Il envoya donc Antonio 
Sangallo pour élever une forteresse. Les travaux 
avancèrent rapidement ; bientôt une petite 
troupe l’occupa : c’était le moment attendu et 
préparé par le pape. Au moisde septembre iSSaA' 
le gouverneur de la Marche , monsignor Ber-\ 
nardino délia Barba , prêtre à la vérité , mais 
guerrier de sentimens et d’habitudes, parut un 
jour à la tête d’une brillante armée fournie par 
la jalousie des voisins ; il s’empara d’une porte de 
la ville , s’avança immédiatement sur la place du 
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marché, et fit défiler ses troupes devant le palais. 
Les Jnziani, désignés depuis peu de temps par 
le sort, l’habitaient paisiblement avec les insignes 
de leur haute dignité. Monsignor délia Barba 
entra avec une nombreuse suite militaire, et leur 
signifia, sans grands ménagemens , que le pape 
voulait avoir le gouvernement absolu d’Ancéne. 
Aucune résistance raisonnable n’était possible. 
Lesjeunes nobles cependant firent venir en toute 
hâte de la campagne quelques troupes qui leur 
étaient dévouées ; mais que pouvaient-ils entre- 
prendre, puisque indépendamment de son armée, 
supérieure en nombre, l’autorité papale avait 
encore l’avantage des fortifications. Les plus âgés, 
redoutant d’amener, par la résistance, le pillage 
et la destruction de la ville , se rendirent , et se 
résignèrent k subir un sort qui ne pouvait être 
évité. 

Les Anziani quittèrent donc le palais; et peu 
après arriva Benedetto delli Accolti, le nouveau 
légat du pape , qui avait promis 20,000 scudi 
par an à la chambre apostolique pour exercer le 
droit de gouvernement à Ancône. 

La situation était bien changée ; il fallut livrer 
toutes les armes ; soixante-un nobles furent exi- 
lés ; on accorda aux roturiers et aux habitans de 
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la province une part dans les emplois ; la justice 
ne fut plus rendue suivant les anciennes lois. 

Malheur à ceux qui s’élevaient contre ces or- 
donnances ! Quelques chefs devenus suspects fu* 
rent arrétés> condamnés et décapités ; le lende- 
main on étendit un tapis sur la place du marché, 
on y déposa les cadavres avec un flambeau qui 
brûlait auprès de chacun d’eux , et on les laissa 
ainsi exposés pendant tout le jour. 

A la vérité , Paul III accorda plus tard quel- 
ques soulagemens; mais la servitude n’en exis- 
tait pas moins ; et il était bien éloigné de songer 
à leur rendre aucune de leurs anciennes liber- 
tés (i); il se servit au contraire du mémeBernar- 
dino délia Barba pour détruire celles d’une autre 
de ses villes. 

Le pape avait augmenté de moitié le prix du 
sel. Perugia se crut autorisée par ses privilèges 
à résister à ce nouvel impôt. Le pape prononça 
l’interdit. Les bourgeois, réunis dans les églises, 
SC choisirent une magistrature de vingt-cinq dé- 
fenseurs , et déposèrent les clefs des portes de 
la ville devant un crucifix placé au milieu du 
marché. 

(1) Saraeinelli : ùtoriçht dtUa eittà d^Ancona. Roma 

"\;^1675,n,XI,p. 335. 
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Une ville aussi importante se soulevant contre 
l’autorité souveraine , excita un mouvement gé- 
néral qui aurait pu avoir de graves conséquen- 
ces, si l’Italie avait été agitée par la guerre ; mais 
tout étant paisible, aucun état n’osait lui fournir 
les secours sur lesquels elle avait compté. 

Perugia , qui sans doute n’était pas sans puis- 
sance, était bien loin de posséder les forces suf- 
Bsantes pour résister à une armée comme celle 
de Pierre-Louis Farnèse, composée de 10,000 Ita- 
liens et 3,000 Espagnols. Indépendamment de 
cette infériorité, le gouvernement des Vingt-cinq 
ajouta encore à ces malheureuses chances, en se 
montrant plutôt injuste et violent que prudent et 
protecteur. Il n’avait pas même su tenir prêt l’ar- 
gent pour la solde des troupes amenées par un 
Baghione. Leur unique allié, Âscanio Colonna, 
qui s’opposa aussi au même impôt , se contenta 
de donner la chasse au bétail sur les terres de 
l’Église, et ne se décida à leur prêter aucun se- 
cours sérieux. 

La ville fut donc obligée de se rendre de nou- 
veau, le 3 juin i 54 o, après avoir joui bien peu 
de temps de la liberté. Ses députés en longs ha- 
bits de deuil , la corde au cou , se présentèrent 
devant le portique de Saint-Pierre, et se pros- 
ternèrent aux pieds du pape pour implorer sa 
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clémence. Le pardon , à la vérité, leur fut ac- 
cordé, mais leurs anciens privilèges, mais leur li- 
berté, tout était détruit, et on ne les leur rendit 
pas. Ce Bernardino délia Barba vint alors à Pé- 
rugia pour y organiser un gouvernernenient sem- 
blable à celui qu’il avait établi à Ancône. Il fallut 
livrer les armes, enlever les chaînes qui avaient 
servi à fermer les rues; et les maisons des Fin^t- 
cinq^ qui s’étaient enfuis à temps, furent rasées 
au niveau du sol. Une forteresse fut élevée sur 
l'emplacement où avaient demeuré les Baglioni, 
et les bourgeois furent contraints de contribuer 
à la dépense. On leur donna un magistrat parti- 
culier, dont le nom seul indiquait le but dans le- 
quel il était institué ; il s’appelait Conservateur 
de l'obéissance à F Eglise. Plus tard, le pape lui 
rendit le titre de Prior, mais seulement le litre, 
et non les droits qui y étaient attachés (i). As- 
canio Colonna fut en même temps enveloppé par 
la même armée , et bientôt chassé de toutes ses 
places fortes. 

Le pouvoir papal, dans tout l’état de l’Égliso, se 
trouva extrêmement agrandi par tant de succès; 

(1) Uariotti : Jlfemori« ùtorithé eivili ed teeUiiastiehe diUa 
città di Ptrujia « tuo contado, Perugia 18M , raconte aulbenti- 
tiuement et d'une mtniire détaillée ces événemens, p. 113 — 
100. U en fait mention ausai plus loin , p. ex tom. lit, p. G3t. 

U. 14 
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les villes et les barons n’osèrent résister plus long- 
temps. Les communes libres avaient été assujétie^ 
lesupes après les autres; le saint siège pouvait 
employer toutes les ressources du pays pour ar- 
river à scs fins. Nous allons examiner maintenapt 
de quelle manière il s’y prit. 


S II- 

FinA5CE8 DE LA PAPAUTÉ. 


Il s’agit avant tout de nous rendre un compte 
fidèle du système des finances papales ; système 
qui eut une grande importance non seulement 
dans cet état, mais dans toute l’Europe , à cause 
de l’exemple qu’il présenta. 

Si le commerce de banque , au moven âge, fut 
redevable de son perfectionnement surtout à la 
nature des revenus de la papauté, qui, payables 
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dans le monde entier, devaient être expédiés de 
tous côtés ù la Curie , il n’est pas moins vrai que 
le système des dettes de l’état, dans lequel noua 
sommes tous aujourd’hui enveloppés, qui est en 
même temps la condition et le danger de tout 
mouvement commercial, a d’abord été mis en 
pratique dans l’Ëglise romaine. 

Quelque droit qu’on ait eu de se plaindre des 
exactions de la c0ur de Rome, pendant le qun- 
ziéme siècle, il faut avouer cependant que peu 
de chose du produit de ces exactions arrivait dans 
les mains du pape. Pic II , qui jouissait de l’o- 
béissance universelle de l'Ruropc, avait été obligé, 
lui et son entourage, de se restreindre ù un repas 
par jour, à cause du défaut d’argent. Il fut forcé 
d’emprunter les 300,000 ducats dont il avait be- 
soin pour la guerre projetée contre les Turcs ; 
et quant à ces expédiens mesquins, dont on repro- 
chait à quelques papes de s’étre servis, soit pour 
obtenir une coupe d’or remplie de ducats, ou bien 
de riches fourrures offertes par quelque prince, 
ouévéque,ou grand-maître qui avaient affaire à 
la cour, ils prouvent surtout à quelle extrémité 
se trouvait réduite l’administration romaine. 

L’argent arrivait k la cour, sinon en masse 
aussi prodigieuse qu’on l’a prétendu , au moins 
en sommes considérables j mais là il filtrait par 
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mille canaux divers. Il était absorbé surtout par 
les emplois qu’on avait coutume de vendre de- 
puis long-temps. Ces emplois pour la plupart 
étaient fondés sur des droits de casuel ou épices. 
On avait laissé trop de jeu à l’industrie des fonc- 
tionnaires, aussi le pape n’en retirait rien que le 
prix de la vente lorsque les emplois étaient va- 
cans. 

Le pape voulait-il procéder à une entreprise 
coûteuse , il lui fallait nécessairement de nou- 
velles ressources extraordinaires. Les jubilés et 
les indulgences lui étaient dans ces circonstances 
particulièrement favorables. La pieté des fidèles 
lui avait bientôt , par ce moyen , fourni un 
revenu net et assez satisfaisant. Il n’avait encore 
qu’à créer de nouveaux emplois, il était sûr de 
les vendre. Singulière espèce d’emprunt dont 
l’Église acquittait fidèlement les intérêts , en 
augmentant les taxes déjà si élevées. D’après un 
registre de la maison Cliigi , il y eut en l’année 
1471, environ 65 o emplois vénaux dont on éva- 
luait le revenu en viron à 1 00,000 scudi( 1). Ce sont 
presque tous des procuratores, des coirectores, 
des registratores , des notaires , des écrivains , 


(1) GH tifficii piu antichi. MS. Bibliotheea Chigi, n° II, tSO. If 
J a 6S1 emplois et 98,340 scadi fin alla ertation» di Sitto ly. 
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même des coureurs et des portiers dont le nom- 
bre , en croissant , augmentait toujours les frais 
d’une bulle ou d’un bref. Ces emplois ne ser- 
vaient vraiment qu'à cela , leurs occupations ne 
signifiaient rien ou peu de chose. 

On conçoit que les papes qui suivirent étant 
engages si profondément dans les affaires de 
l’Europe , saisirent avidement un moyen si com- 
mode de remplir leurs caisses. Sixte IV se ser- 
vit pour cet objet du conseil de son protonotaire 
Sinolfo ; il érigea un jour des collèges entiers 
dont il vendait les places pour quelques centai- 
nes de ducats. On rencontre parfois en ce genre 
des choses si singulières qu’on refuserait d’y 
croire sans leur incontestable authenticité ; par 
exemple il est question d’un collège de cent Ja- 
nissaires qui furent nommés pour 1 00,000 ducats, 
assignés sur les revenus des bulles et des anna- 
les (i). Sixte IV, au surplus, vendait tout. Les 
notoriats , les pronotorials , les places de pro- 
curateurs prés de la chambre apostolique : il 
poussa les choses si loin qu’on le regarda comme 
l’inventeur dece système , quand II n’avait fait 
que le développer, il est vrai très largement. 

(1) Il y avait aaasl des Stradlotes et des Mamelnks. dont on se 
défit plus tard, c Àdstipulatorôi , tint quibut nulla patient eon~ 
/ici tabula. > Onuphrius Panvinius. Selon le registre Uffioii anfi- 
eki cette création n'aurait rapporté que 40,ü00 ducats. 
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qui fut entièrement doté par les caisses de l’état. 
Il employa par conséquent l’excédant des reve- 
nus de son pays à fonder des emprunts. Ce qui 
paraissait aux autres puissances un mérite distin- 
gué dans ce pape , c’est qu’il pouvait trouver de 
l’argent tant qu’il en voulait. C’était la base de 
sâ politique. 

Mais Léon X avait des besoins d’argent bien 
f)lus grands encore que ceux de Jujes II. Comme 
ce dernier, il était engagé dans de fréquentes 
guerres, mais il était plus prodigue que lui, et 
dans une plus absolue dépendance de scs parens. 
Ceci était à tel point que François Vettori , en 
parlant de lui, disait : << qu’il serait plus facile à 
une pierre de voler d’clle-mêmc dans l’air, qu’h ce 
pape de garder mille ducats à la fois. » On se 
plaignait amèrement de ce qu’il avait dépensé les 
revenus de trois papautés, ceux de son prédéces- 
seur, ceux de la sienne , et ceux de son succes- 
seur. Il ne Se contenta pas de vendre les emplois 
etistans, sa grande nomination de cardinaux lui 
valut encore une somme considérable. Il conti- 
nua à suivre hardiment cette route et à créer de 
nouvelles charges, uniquement pour les vendre. 
Lui seul en a fondé plus de laoo (i). La seule 

(1) Sommario di la retalion di M. JTiniO , 1520. 
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Malgré les abus blâmables de cette prodiga- 
lité , Léon X pouvait cependant y avoir été en- 
traîné par les brillans résultats qu’elle produisait, 
au moins pour le moment. Si la ville de Rome 
devint à cette époque si extraordinairement flo- 
rissante , on en était redevable surtout à cette 
administration financière. Il n’y avait aucune 
ville au monde où l’on pût placer si avantageu- 
sement ses capitaux. Les nouvelles créations et 
concessions , les vacances , firent naître au sein 
de la Curie un tel mouvement d’affaires , que 
chacun put facilement trouver les moyens de se 
former une douce existence. 

L’effet favorable de ce système financier per- 
mit encore de ne pas imposer de nouvelles taxes. 
Entre tous les étals, l’état de l’Èglisc , et Romo 
entre toutes les villes , payaient alors les plus 
légères impositions. On avait déjà plus d’une fois 
fait valoir aux Romains que toutes les autres villes 
rendaient à leur seigneur de lourds impôts et 
de lourdes gabelles , tandis que le pape au con- 
traire ne cessait d’enrichir scs sujets. Un secré- 
taire de Clément VII , qui bientôt après donna 
la description du conclave où ce pape fut élu , 
exprime ainsi son étonnement sur le peu de 
dévouement du peuple romain au saint siège : 
U Depuis Terracine jusqu’à Piacenza , l’Eglise 
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possède une belle et grande partie de l’Italie ; sa 
domination s’étend bien loin , et pourtant de si 
riches pays , des villes si florissantes , qui sous 
une autre domination seraient obligés d’entrete* 
nir à leurs frais de grandes armées , payent & 
peine au pape de quoi fournir seulement aux 
dépenses de l’administration (i). » 

Mais cet état de choses ne pouvait se prolon- 
ger au delà du temps où cesserait l’excédant des 
caisses de l’état. Léon X ne trouvait déjà plus à 
réaliser tous ses emprunts. Âluisc Gaddi lui avait 
avancé 3^,000 ducats, Eernardo Bini aoo,ooo , 
Salviati, Ridold, tous scs parens et scs serviteurs 
avaient fait tout leur possible pour lui procurer 
de l’argent, encouragés par sa jeunesse qui leur 
donnait l'espoir de le voir s’acquiter, et par sa 
générosité naturelle qui leur donnait l’assurance 

(1) Tlineslui AIb«rgal 08 .■ Cotnmtntarii rerum tui temporis 
(précisément rien autre que ceUe description du conclaTC ) ; 
opulentittimi populi et ditiuima urées, quee li alteriui ditionit 
estent, suit vectigalibut vel magnat exereitut alere postent , 
Romano panti/îci vix tantum triàutum pendant , quantum M 
prmtorum magittratuumque expeniam tuffieert queat. Dans la 
relation de Zorzi 1317, les revenus de Pérugia, de Spoletto, de 
la Harcheet de la Romagne, pris ensemble, sont évalués, d'après 
une donnée de François Armellin, à 120,000 ducats. La moitié de 
ces revenus rentrait dans les caisses do la chambre apostolique. 
Di quel somma la mità è per terra per pagar i legati et altri 
offici, e altra mità a il papa. Malheureusement il jr a beaucoup 
de fautes dans la copie de la relaUon qui seirotive dant Samtio. 
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d’une récompense brillante. Mais tons ces calculs 
furent cruellement déçus ; sa mort subite les 
ruina tous complètement , et laissa les finances 
dans un état d’épuisement qui se fit vivement 
sentir h ses successeurs. 

La haine générale, par exemple, que s’attira le 
pauvre Adrien, fut surtout causée par le besoin 
d’argent. Forcé de chercher les moyens de s’en 
procurer, il imagina de créer un impôt direct 
qui devait se montera un demi-ducat par feu (i). 
Cet impôt produisit une impression d’autant plus 
fâcheuse qu’on était peu habitué à de pareilles 
exigences. 

ClémentYII ne put se passerdavantage d’impôts 
indirects , et les murmures s’élevèrent violem- 
ment contrede cardinal Armellin que l’on regar- 
dait comme l’inventeur de ces impôts. C'était 
surtout le taux du droit d’entrée sur les vivres 
qui excitait le plus de mécontentemens. 11 fallut 
pourtant s’y soumettre (a). Mais la situation était 
devenue tellement grave qu’il devint nécessaire 
d’avoir encore recours à de nouvelles re^soü^ces. 

Jusqu’alors on avait donné aux emprunts la 
forme d’emplois vénaux ; mais en i5a6, ï cette 

(1) Bitronymo N*gro a St Antonio MicheU, 7 april 1823. 
LtUere di prineipi, I, p. 114. 

(2) J’’oKari : RtUaiont, 1826. 
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époque décisive où Clément préparait ses armes 
contre Charles V, il adopta pour la première 
fois l’emprunt pur et simple. 

Avec les fonctions vénales, le capital était 
perdu par la mort du possesseur, si toutefois la 
famille ne l’acquérait pas de nouveau de la cham- 
bre apostolique. Clément VII pressé par la né- 
cessité emprunta un capital de 200,000 ducats 
qui à la vérité ne rapportait pas des intérêts 
aussi élevés que les emplois, intérêts cependant 
considérables puisqu’ils étaient de dix pour cent, 
et qu’en outre ils se transmettaient aux héritiers. 
Il créa un monte non vacabile, le monte délia 
fede. Les intérêts en furent assignés sur la 
douane, he monte présenta aussi une plus grande 
sûreté, puisqu’on avait accoidé en niême temps 
aux créanciers une part dans l’administration de 
la douane. Mais on ne s'éloigna pourtant pas de 
l’ancienne forme, les Montistes formèrent encore 
un collège ; et quelques souscripteurs versèrent 
la somme à la Chambre, en la plaçant indivi- 
duellement sur la tête des membres du college. 

Peut-on prétendre que les créanciers de l’état, 
en tant qu’ils ont un droit aux revenus publics 
et au produit du travail de tous , par là même 
participent au pouvoir de l’état ? on parut le 
croire à Rome, et les capitalistes ne prêtaient 
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leur argent qu’à la condition d’une semblable 
participation. 

' Ainsi , comme on va le voir, ceci fut le com- 
mencement des opérations financières les plus 
étendues. Ce fut avec beaucoup de modération 
que Paul III continua ce système. Il se contenta 
de diminuer les intérêts du monte Clementino ; 
et comme il lui était avantageux d’augmenter 
ses revenus , il doubla presque le capital. Il n’é- 
tablit cependant pas un nouveau monte ; il créa 
600 nouveaux emplois qui peuvent l’avoir indem- 
nisé de celte réserve. Mais la mesure par laquelle 
il s’est rendu remarquable dans l’histoire de l’é- 
tat de l’Église consistait en toute autre chose. 

Nous avons parlé des murmures qui s’élevè- 
rent lorsqu’on augmenta le prix du sel ; il re- 
nonça à ce surcroît de taxe , mais il introduisit à 
la place, avec la promesse formelle de la suppri- 
mer plus tard , l'imposition directe du sussidio. 
C’était le môme impôt que celui qui était levéalors 
dans tant de pays de l’Europe méridionale ; on 
le retrouve en Espagne sous le nom do setvicio, 
à Naples sous celui de donativ , à Milan sous 
celui de mensuale , et ailleurs encore sous d’au- 
tres désignations. Dans l’état de l’Église il fut 
originairement établi pour trois ans et fixé à 
3 oo,ooo scudis. On commençait à Rome par 
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fixer la contribution de chaque province , les 
parlcmens provinciaux s’assemblaient ensuite 
pour la repartir scion les dirférentes villes , puis 
celles-ci la répartissaienl à leur tour sur la ville 
et les communes. Personne- ne pouvait y échap- 
per. Le décret ordonnait expressément que tous 
les sujets laïcs de l’Église romaine , sans droits 
A' exemption ou àe privilèges, payassent leur quo- 
te-part de cette contribution, sans excepter les 
marquis et les barons , pas plus que les vassaux 
et les fonctionnaires (i). 

Mais elle ne fut pas payée sans de vives récla- 
mations; surtout lorsqu’on put voir qu’au lieu de 
la supprimer on la prorogeait toujours de nou- 
veau , de trois ans en trois ans , si bien qu'elle 
ne fut jamais abolie. Mais la rentrée ne s’en fît 
jamais complètement (a). Bologne qui avait été 
taxée à 3o,ooo scudis , eut assez de prudence 
pour s’en racheter à perpétuité, moyennant une 
somme qu’elle paya sur-le-champ. Parme et 
Piacenza furent aliénées et ne payèrent plus. 


(1) Bulle dans l’année 1837; il déclare à l'ambaasadeur français 
t la débllilé du rcrenu de rÊglise (y compris l’état) d >nt elle 
D’aroit point maintenant 40 écus de rente par an de quoi elle 
puisse faire état, i Dans Ribier, I, 69. 

(2) Bulle : Dtttnt mt cenimuf , 8 sept. 1843. Bull. Cocq. , 
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Fano peut servir d’exemple pour la manière dont 
cet impôt se prélevait dans les autres villes : 
elle refusa quelque temps le paiement sous pré- 
texte d’avoir été taxée trop haut. Paul III leur 
remit donc un jour les termes échus , à la con- 
dition d’employer la mémo somme au rétablis- 
sement de leurs murs. Plus tard , on leur remit 
un tiers de leur quote-part pour le même usage. 
Néanmoins leurs arrière-descendans se plaigni- 
rent encore de ce que leur taxe était trop éle- 
vée. Les communes rurales de leur côté ne ces- 
saient de se plaindre de la quotité qui leur avait 
été assignée par la ville. Elles faisaient de conti- 
nuelles tentatives pour se soustraire aux ordres 
du conseil ; et si le conseil défendait son auto- 
rité , les communes se montraient disposées à 
se soumettre au duc d’Ui^bino. Mais il est inu- 
tile de parler davantage de ces petits intérêts , 
il suffit de reconnaître que la rentrée du sussi- 
dio (i) n’alla pas beaucoup au dessus de la moi- 

(1) Bulle de Paul III. Cupienlet indemnitati ; 15 april 1559. 
BuIIar. Cocq. , IV, 1 , 358. Exactio , eauianlitui diverstM exerp- 
tionibui libertatihv$ il immunilatibui a lolutiane iptiui lubii- 
dii diversii eommunilatibus et universitatibui et parlicularibus 
personii neenon civitatibui, terril, oppidii et locit noitri statut 
eccleiiastici conduit et factii diveriarum portionum ejuidem 
iu6(idiï donationibut teu rimittionibut vix ad dimidium tumma 
trecenlorum millium icutorum /tujutmodi atcendil. 
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tié. En l’année i 56 o, tout le montant en était 
estimé à i 65 ,ooo scudis. 

Quoi qu’il en soit , on ne peut nier que ce 
pape n’ait augmenté prodigieusement les reve- 
nus de l’état de l’Église. Sous Jules II ils étaient 
estimés à 35 o,ooo scudis, sous Léon à 4^0^000, 
sous Clément VII, en l’année iSaô, à 5 oo,ooo 
scudis ; immédiatement après la mort de Paul III 
ils furent évalués à '^06,478 scudis, dans un 
état authentique que l’ambassadeur vénitien Dan- 
dolo se procura de la chambre apostolique. 

Malgré cette prospérité financière , les papes 
qui suivirent ne virent pas leur position bien amé- 
liorée. Jules III se plaint dans une de ses instruc- 
tions de ce que son prédécesseur a aliéné tous 
ses revenus , à l’exception pourtant du sussidio 
qui ne pouvait l’ètrc , puisqu’il n’était censé im- 
posé que pour trois ans ; il se plaint en outre 
d’avoir trouvé pour 5 oo,ooo scudis de dettes 
flottantes (i). 

Lorsque, malgré cette pénurie d’argent, Ju- 
les III déclara la guerre aux Farnésc et aux 
Français, il s’attira les plus grands embarras, et 
quoique les Impériaux lui eussent fourni un se- 

(1) IrutruttioM per voi, Moneignor» d’Imola : uUimo di 
marto 1&91. Informationi poUtiehe, tome XII. 
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cours d’ai^ent considérable pour l’époque, ses 
lettres ne cessaient d’exprimer des lamentations. 
« Je comptais, dit-il quelque- part, je comptais 
obtenir 100,000 scudi à Ancône, et je n’ai pas 
obtenu 100,000 bajocclii ; je n’ai reçu de Bologne 
que 5o,ooo scudi au lieu de 130,000. Les ban- 
quiers de Gènes et de Lucques ne m’ont pas eu 
plus tôt fait de belles promesses qu’ils les ont 
aussitôt rétractées. Celui qui possède un seul 
carlin le retient et ne veut pas le mettre en 
jeu (i). » 

Le pape voulant conserver son armée fut obligé 
à des mesures beaucoup plus efficaces. Il se dé- 
cida à établir un nouveau monte , et la manière 
dont il s’y prit fut celle qui dans la suite a été 
presque toujours pratiquée. 

Il constitua un nouvel impôt qui consista en 
une taxe de deux carlins sur le rubbio de farine; 
toutes les déductions faites , il en retira 3o,ooo 
scudi , et il en assigna la somme pour les inté- 
rêts d’un capital qu’il emprunta aussitôt , c’est 
ainsi que fut fondé le monte délia farina. On 
peut remarquer combien ce système se rappro- 
che des opérations financières qui avaient eu 
lieu antérieurement. Comme on avait créé des 


(1) li papa a Giowmb. rfi Jtfonte, 2 april 1352. 
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emplois auxquels étaient assignés les revenus de 
la Curie , revenus qu’il fallait augmenter, uni- 
quement atln de pouvoir vendre ces emplois et 
en retirer la somme dont on avait besoin pour 
le moment , de même on augmenta les revenus 
de l’état par un nouvel impôt dont on ne se ser- 
vait pourtant que comme de l’intérêt d’un grand 
capital que l’on n’aurait pu obtenir autrement. 
Tous les papes qui suivirent procédèrent de la 
même manière : tantôt ces monti étaient non 
vacabili comme celui de Clément ; tantôt ils 
étaient vacabili , c’est-à-dire que l’obligation du 
paiement de l’intérêt cessait à la mort du créan- 
cier; dans ce cas, les intérêts étaient encore plus 
élevés. Paul IV établit le monte novennalle de 
Frati sur un impôt auquel il obligea les ordres 
religieux réguliers ; Pie IV imposa la livre de 
viande d’un quatrin et se servit du produit de 
cet impôt pour fonder le monte Pionon vaca- 
bite, qui lui rapporta alors 170,000 scudi. Pie V 
imposa encore d’un nouveau quatrin la livre de 
viande et il établit le monte lega. 

Si l’on fixe ses regards sur tous ces faits, on en 
voitimmédiatement sortir l’importance générale 
de l’état de l’Église. Quels sont les vraisbesoinsqui 
forcèrent les papes à exécuter cette singulière 
espèce d’emprunt dont le résultat était de jeter sur 
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leur pays une charge aussi lourde ? Ce sont les 
besoins du catholidstne en général. Comme c’en 
était fait ^our la papauté des tendances purement 
politiques, il n’y avait plus que les nécessités re- 
ligieuses que l’on pùt vouloir satisfaire. L’appui 
donné aux puissances catholiques dans leur lutte 
contre les protestans , dans leurs entreprises 
contre les Turcs fut toujours le sujet de toutes 
ces nouvelles opérations financières. Le monte 
de Pie V fut appelé monte lega , parce que le 
capital qu’il rapporta fut employé à la guerre 
contre les Turcs , entreprise par ce pape allié 
avec l’Espagne et Venise. Car c’était toujours en 
s’imposant de nouvelles charges que la papauté 
contribuait à la défense des intérêts du cathsli- 
cisme. Et voilà précisément pourquoi il était ai 
important pour la mission religieuse des papes 
qu’ils possédassent une souveraineté temporelle. 

Ils ne se contentèrent pas seulement de la fon- 
dation des monti, ils n’avaient garde aussi de lais- 
ser tomber l’usage des anciennes ressources fi- 
nancières. Ils établissaient donc continuellement 
de nouveaux emplois ou cavalierate avec des 
privilèges particuliers , soit que les honoraires 
fussent également couverts par de nouveaux im- 
pôts, ou que la valeur de l’argent qui baissait alors 
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sensiblement fournit des sommes pins considé- 
rables à la chambre apostolique (i). 

II arriva de là que les revenus des pipes, après 
une baisse de courte durée qui avait été occasion- 
née sous Paul IV, par les guerres de ce pontife, 
ne cessèrent plus d’augmenter. Ils s’élevèrent de 
nouveau à 700,000 scudi. Sous Pie IV on les 
évalua à 898,482. Paul Tiepolo , après une 
absence de neuf années, est étonné de les trou- 
ver, en l’année 1576, augmentés de 200,000 
scudi et élevés à t, 100, 000 scudi : ce qu’il y 
avait de singulier, mais au surplus il n’en pouvait 
être autrement , c’est que les papes au fond 
n’en percevaient pas davantage. Les aliéna- 
tions croissaient en même temps que les impôts. 
On a calculé que Jules III a aliéné du revenu 
54,000 scudi, Paul IV 40,960, et Pie IV, qui 
se servait de tous les moyens, de(i82,55o. 
Pie IV porta aussi le nombre des emplois vénaux 
jusqu’à trois mille cinq cents, sans parler bien 
entendu des monti qui ne sont pas comptés dans 
le nombre des emplois ( 2 ). Sous ce pape, la 

(1) C'e,t ainsi que vers 1580 beaucoup de luoghi di mont» 
étaient à 100 au lieu de 130 ; les intérêts des oacabili furent 
abaisiés de 14 à 0 , ce qui faisait une économie considérable sur 
le tout. 

(-2) Liita degli u//ieii délia eorl» romana 1860. Bibl. Cbigl N. 
U, 80. Plusieurs autres listes de direrass années. 
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somme des aliénations s’éleva jusqu’à quatre cent 
cinquante mille. Elle s’agrandit encore , et en 
l’année elle était arrivée à 53 o,ooo scudi. 

Malgré toutes les augmentations du revenu , il 
fut toujours diminué de moitié à peu prés par 
les aliénations (i). 

Les registres des revenu» des papes de cette 
époque présentent un aspect vraiment remar- 
quable. Après avoir désigné à chaque article la 
somme que le fermier s’était engagé à ver- 
ser (les contrats avec eux étaient en général de 
neuf ans), on indiquait combien de cette somme 
il avait été aliéné. La douane de Rome, par 
exemple, rapporta en 1676 et dans les années 
suivantes la somme considérable do i 33 ,ooo 
scudi, mais sur lesquels 111,170 étaient assi- 
gnés ; il y avait encore d'autres déductions et la 
chambre n’en retirait pas plus de i 3 ,ooo scudi. 
Quelques gabelles sur les grains , la viande et 
le vin étaient absorbées par les monti ,■ pas un 

bajocco ne revenait à la chambre de plusieurs 

• 

(1) Tiepolo calcule qu'on dépense outre cela 100,000 scudi 
pour des traitemeos , 270,000 pour des ciladelles et des noncia- 
tures , de sorte qu’il reste toujours encore 200,000 scudi de dis- 
ponibles pour le pape. 11 suppute que les papes ont perçu 
1,800,000 scudi sous le prétexte des besoins pour la guerre contre 
les Turcs , et qu’ils n'y ont employé cependant que 340,000 scudi 
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caisses provinciales appelées trésoreries, comme 
par exemple de celles de la Marche et de Came' 
rino } ces caisses avaient à subvenir aussi aux 
besoins des provinces. Cependant on leur ajou- 
tait souvent encore le sussidio. On ût même de 
si fortes assignations sur les mines d’alun de 
Tolfa , qui étaient antérieurement une des prin- 
cipales sources de *re venus , que celui-ci en fut 
diminué de quelques milliers de scudi (i). 

Le pape avait surtout recours à la daterie pour 
ses dépenses et celles de sa cour. La daterie avait 
deux sortes de revenus ; les uns étaient spécia- 
lement religieux , c’étaient les compositions, les 
paiemens déterminés pour lesquels le dataire 
accordait des recours , des réserves et d’autres 
irrégularités canoniques lors du passage d’un 
bénéSce à un autre. Paul IV les avait beaucoup 
diminués par la sévérité avec laquelle il procéda; 
cependant elles augmentèrent de nouveau insen- 
siblement. Les autres revenus étaient plus tem- 
porels , ils rentraient dans les monti vacabili , 
lors de la vacance et de nouvelles concessions de 
cavalierate et d’emplois vénaux. Ils croissaient 
dans la même proportion que ceux-ci (a)i Mais 

(1) Par exemple ; Xntrata âtUa rtvermda caméra apoiteliea 
totio U pontifteato ü N. S, Gregorio II il. Fattanetf antto 
1576. Hh. Gothana, n*219. 

(2) SeloD Bocenlgo 1560 , la daterie rapportait antérieurement 
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Tersi’année 1570 , ces deux espèces de revenus 
ensemble ne s’élevèrent pas plus haut qu’il ne 
fallait pour couvrir tout juste les plus indispen- 
sables dépenses de la maison papale. 

L’État romain se trouvait maintenant tombé 
dans une situation bien différente. Il s’était 
vanté précédemment d’étre le moins imposé 
parmi tous les Etats italiens , et aujourd’hui il 
portait le poids d’un grand nombre de charges, et 
même de plus lourdes que tous les autres états, 
et ses habitans se plaignaient hautement. Il res- 
tait aussi peu de vestiges de l’ancienne indépen- 
dance municipale; l’administration devenait tou- 
jours plus régulière et plus envahissante. Les 
droits du gouvernementavaient été fréquemment 
cédés autrefois aux cardinaux et prélats favori- 
sés qui en retiraient de grands bénéfices : les 
compatriotes des papes, comme les Florentins 
sous les Médicis , les Napolitains sous Paul IV, 
les Milanais sous Pic IV, avaient toujours joui 
des meilleures places. Cependant loin de diriger 
eux-mêmes l’administration, ils l’avaient toujours 
cédée à un doctor juris (1) : Pie V établit lui- 


entre 10,000 et 14/HH) dacaU per moi*. Son» Paul IV elle oe rap- 
portait plus que 3000 i 4000 ducaU. 

(1) riepolo; Relatione di Borna in tempo di Pio IV » Pio Yi 
Quakh» govemo o kgationa riepondeva lino a tu, gualtro • 
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même ce doctor, et fit rentrer dans les caisses 
de la chambre le bénéfice qui était accordé à ces 
favorisés. Tout devint par là plus régulier et 
plus stable. On avait institué à une époque anté- 
rieure une milice provinciale, et 16,000 hom- 
mes étaient inscrits sur les rôles. Pie IV avait 
formé aussi un corps de cavalerie légère. Pie V 
abolit l’un et l’autre. Il licencia la cavalerie et 
laissa tomber la milice. Toute la force armée se 
montait à peine à 5oo hommes dont la masse 
était composée de 35o soldats, des Suisses, pour 
la plupart, fixés à Rome. Même si on n’avait pas 
eu à défendre les côtes contre l’invasion des 
Turcs, il est à croire qu’on éût tout-à fait fini 
par perdre toute habitude militaire. Celte popu- 
lation autrefois si guerrière parut vouloir deve- 
nir entièrement pacifique. Les papes désiraient 
surtout administrer le pays comme un grand 
domaine dont la rente profiterait, en partie sans 
doute , à leur maison, mais serait pourtant prin- 
cipalement employée aux besoins de l’Église. 

On verra dans ce qui va suivre qu’ils rencon- 
trèrent ici encore de grandes difficultés. 

fort» <«((« mita « più teudi l’anno. S fuoii tutti aUegram*ntô 
rieevtndo il dtnaro li learteavano <t«t p«io (tel govemo eol met- 
teri un dottor» in luog« loro. 
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us aSGJUS SB GRÊGOIKE XIII BT DB SIXTE V. 


CRiQOIRB XIII. 

Grégoire XIII — Hugo Buoncompagno de 
Bologne , — distingué comme jurisconsulte et 
parvenu aux honneurs par ses services dans des 
fonctions temporelles, était naturellement gai et 
aimant la vie : U avait un Bis qui lui était né , il 
est vrai, avant qu’il. eût reçu la prêtrise mais 
toutefois hors de mariage : quoiqu’il ait mené 
depuis cette époque une conduite exemplaire , 
il ne SC montra cependant jamais trop rigide , 
et il témoignait plutôt sa désapprobation pour un 
certain genre outré de sévérité ; il parut vouloir 
suivre de préférence l’exemple de Pie IV, dont 
il Bt immédiatement rentrer les ministres aux 
affaires., plutôt que celui de son prédéces- 
seur (i). Mais par ce pape , on voit tout ce que 

(1) Oa l'aUendaii à le voir gouverner aatrenent que ae< prd- 
diceiMuiii : «Nliari quaiam AamtnumqiM caplui aetommoéa- 
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peut produire la pensée dominante d’une épo- 
que. Cent ans auparavant il eût régné comme un 
Innocent VIII ; maintenant, au contraire, un 
homme avec les habitudes de Grégoire ne pou- 
vait plus se soustraire aux sévéres exigences reli- 
gieuses de son siècle. 

Il y avait li la cour un parti qui avait pris à 
tâche de maintenir et de défendre avant tout 
cette austérité. C’étaient des jésuites , des théa- 
tins et leurs amis, les Frumento et Corniglia , 
l’intrépide prédicateur François Toledo, et le 
dataire Contarell. Ils s’emparèrent d’autant plus 
rapidement de l’esprit du pape qu’ils se tenaient 
étroitement unis. Ils lui représentaient que la 
considération dont avait joui Pie Y provenait 
principalement de la dignité et de la moralité 
de sa conduite^ Dans toutes les lectures qu’ils 
lui faisaient il n’était question que de la sainte 
vie de ce pontife, de la gloire de ses réformes 
et de ses vertus. Enfin ils parvinrent à diriger 
l’ambition de Grégoire XIII dans une voie toute 
religieuse (i). 

Hori rotiOM. Comtimtarü SrigorU XIII, (HS. BiM. 

Alb. ). 

(i) S$lation» dtlla eort» di Itoma a tmpo di Grtgorio XIII ^ 
(Bibl. ConinI 714) 20 ftbr. 1574, est tri* initmctiTei ce sujet. 
ITtatear dit de U dlifiosiUon du pipe : non i $tato $erupvtoie ni 
dimhto «Mt « 1* son dùpiaeiuu le oess mai (aUe, 
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Il avait fortement à. cœur d’avancer açn 6U, de 
l’élever aux dignités de prince. Mais ses amis lui 
6rent une affaire de conscience de la première 
qu’il lui accorda ; — il le nomma gouverneur du 
château Saint-Ange et gonfalonnier de l’Eglise j 
— ils n’auraient pas toléré la présence de Gia- 
como à Rome pendant le jubilé de t5y5 ; ce fut 
seulement après son expiration , qu’ils consen'- > 
tirent à son retour, et encore uniquement parce 
que le chagrin du jeune ambitieux devenait pré- 
judiciable à sa santé. Alors Grégoire le maria, et 
permit â la république de Venise de le nommer 
son Nobile , et au roi d’Espagne de le choisir 
pour général de ses hommes d’armes. Cependant 
il avait soin de le maintenir dans de justes bor- 
nes. Giacomo ayant pris un jour sur lui de délir 
vrer de la prison deux de ses amis d’université, 
le pape l’exila de nouveau , et voulut même lui 
enlever tous ses emplois ; il en fut empêché par 
les prières de sa jeune épouse qui vint se jeter 
aux pieds du pontife. Mais c’en était fait pour 
long-temps de la réalisation de plus grandes 
espérances. Ce n’est que dans les dernières an- 
nées du pape que Giacomo reprit quelque in- 
fluence sur son père , mais elle ne s’exerçait ni 
dans les affaires importantes de l’état ni d’une 
manière illimitée. Quand on lui demandait sa 
protection , il haussait les épaules. 


S’il en était ainsi pour le fils , combien à plus 
forte raison les autres parens devaient-ils avoir 
moins de participation à des faveurs irréguliè- 
res. Grégoire admit deux de ses neveux dans le 
cardinalat ; Pic Y avait fait aussi la même chose; 
mais il refusa même une audience au troisième , 
qui ne se présenta pas moins ; il le força de s’é- 
loigner dans l’espace de deux jours. Le frère du 
pape s’était aussi mis en route pour recevoir sa 
part de la bonne fortune survenue à sa famille ; 
il était déjà arrivé jusqu’à Orvicto , lorsqu’il y 
trouva un envoyé de la cour qui lui intima l'or- 
dre de s’en retourner. Les larmes en virent aux 
yeux du vieillard, et il ne put s’empêcher de 
faire encore un peu de chemin vers Rome; mais 
alors , sur un second ordre , il revint à Bolo- 
gne (i). 

On ne peut pas accuser ce pape de népotisme 
et d’avoir illégalement favorisé sa famille. Un 
cardinal nouvellement nommé lui ayant dit qu’il 
ne cesserait d’être reconnaissant envers la maison 
et les neveux de Sa Sainteté , celle-ci frappa 
avec ses mains sur le bras du fauteuil , et s’é- 

(1) Le bonhomme se plaignait de ce que la papauté de aon 
frère lui était plua nuisible qu’utile , parce qu’elle le forçait à 
faire une dépense plus grande que ne se moolait le secours que 
lui donnait Grégoire. 
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cria : « vous devez être reconnaissant envers 
Dieu et le saint siège. » 

Tant il était engagé dans la voie religieuse! Il 
chercha non seulement à atteindre mais à surpas- 
ser la piété de Pie V (i). Pendant les premières 
années de son pontificat , il disait la messe trois 
fois par semaine , et jamais il n’a négligé de la 
dire le dimanche. Sa conduite était non seule- 
ment irréprochable , mais édifiante. 

Jamais pape n’a rempli plus fidèlement que 
Grégoire XllI certains devoirs de sa dignité. Il 
tenait une liste exacte des hommes de tous les 
pays propres à l’épiscopat : à chaque proposi- 
tion , il SC montrait très bien informé , voulant 
diriger avec un soin scrupuleux la nomination à 
■ces importantes fonctions. 

Avant tout , il s’efforça de propager l’instruc- 
tion ecclesiastique dans toute sa pureté. Il favo- 
risa avec une générosité extraordinaire le succès 
des collèges des jésuites. 11 fit des dons consi- 

(i) Steonda relaxioM dell‘ amiateialore ii Roma Cl. X. Paolo 
Tiepolo Car. 3 Xaggio 1876. JVeUa religioru ha lolto non solo 
(Ttmitar ma aneora i'avantar Pio V. Die» ptr fordinario al- 
meno tre volt» messa alla tettimana. Ha avulo particular cura 
dtUe chine faeendole non tolo con fabriehe ed altri modi omar 
ma aneora colla aeiittentia e frequentia di prêté aeerteeer nel 
«u((o divine. 


Digilized by Google 


)S 8 

durables k là maison des prôfés de Rome; il 
acheta des édifices , ferma des rues et consacra 
des revenus pour établir le collège comme nous 
le voyons encore aujourd’hui ; il était disposé 
pour vingt salles dites auditoires , et pour 36 o 
petites chambres d’étudiaus : on l’appela le sé- 
minaire de toutes les nations; pour indiquer cette 
pensée qui embrassait le monde entier, on fit 
prononcer, à l’époque de la première fondation, 
vingt-cinq discours en différentes langues , et 
chaque discours eut sa traduction latine (i). Le 
coUtgium gtrmanicum était menacé de tomber 
en décadence par le manque de revenus; le pape 
lui donna non seulement le palais S. Apollinare 
et les revenus de S. Stephano sur le mont 
Celio, il lui assigna aussi 10,000 scudi sur la 
chambre apostolique; on peut regarder Grégoire 
comme le véritable fondateur de cet établisse- 
ment d’où l’on envoya en Allemagne , depuis 
cette époque, d’année en année, un grand nom- 
bre de défenseurs du catholicisme. Il institua 
aussi un collège anglais , et trouva moyen de le 
doter. A Vienne et k Gratz il soutenait les col- 
lèges sur sa cassette particulière, et il n’y avait 
peut-être pas d’école de jésuites dans le monde 
entier qui n’eût à se louer d’une manière ou de 

( 1 ) Ditpofteio Donato 13 Gm, 1582 . 


Digitized by Google 



. M 

l’âutre de sâ géitëresité. B’après le eenaeil de 
l’évéque de Sitia , il institua encore un collège 
grec. Des jeunes gens de treize à seize ans de- 
vaient y être reçus y non seulement de tous les 
pays qui étaient encore sous la domination chré- 
tienne , comme Corfou et Candie , mais encore 
de Constantinople, de la Morée et de Salonique : 
on leur donna des professeurs grecs ; ils étaient 
revêtus de caftans et du bonnet vénitien : on vou- 
lait les élever tout-à-fait h la manière des Grecs , 
afin qu’ils eussent constamment à la pensée qu'ils 
étaient destinés !t retourner dans leur patrie. On 
devait leur laisser leur rite aussi bien que leur 
langue, et les instruire dans la foi selon les dog- 
mes du concile dans lequel l’église grecque et 
l’église latine avaient été réunies (i). 

A cette sollicitude qui embrassait tout le monde 
catholique^ Grégoire ajouta la réforme du calen- 
drier. Le concile de Trente en avait manifesté le 
désir ; elle était devenue indispensable par suite 
des décrets du concile qui déplaçaient les gran- 
des fêtes et leur rapport avec les saisons de l’an- 
née. Toutes les nations catholiques prirent part 
à cette réforme. Un Calabrais , d’ailleurs peu 

(t) Ditpaetio Antonio Titpolo iS Mono 1877. i Aceio eko 
fntto maggiori pottano affittUmataminti « eon U mrità «mpa- 
rala dar a ptdon ai moi ûfooi ia *»r» via. i 


connu , Luigi Lilio , a’est acquis une renommée 
immortelle , en indiquant la méthode la plus fa- 
cile pour remédier aux inconvéniens résultant 
des décrets du concile ; son projet fut commu- 
niqué à toutes les universités, entre autres à cel- 
les d’Espagne, Salamanque et Âlcala : les avis 
venaient de tous côtés. Une commission à Rome, 
dont le membre le plus actif et le plus savant 
était notre compatriote Clavius (i), soumit alors 
ce projet à un nouvel examen et rédigea l’arrété 
définitif. Le savant cardinal Sirlato eut la plus 
grande influence sur tout ce travail. On y pro- 
céda avec un certain mystère : le nouveau calen- 
drier ne fut montré à personne, pas même aux 
ambassadeurs, avant d’être approuvé par les dif- 
férentes cours (3). Alors Grégoire le publia so- 
lennellement. Il célébra cette réforme comme 
une preuve de la grâce immense de Dieu envers 
son église (3). 

Mais tous les travaux de ce pape n’étaient pas 
d'une nature aussi pacifique. D’abord il souffrait 
de ce que les Vénitiens avaient fait la paix avec 


(O Xrÿthra«ut ; Jnçuiiut Chrittophor. Claoiiu prtneipem 
locum obtmebat. 

(2) Duptiteio Donato 20 Dx. 1581. 2 Giugno 1582. Il Tinte le 
mrdinil comme un ( «omo verammt* di grondé litteratura. » 
(S) BuUe du IS férrier 15«t. $ 12. BulL Cocq. IV. 4, 10. 
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les Turcs , puis de ce que le roi d’Espagne lui- 
méme , Philippe II , arait aussi conclu uné trêve 
avec eux. S’il eût dépendu de lui , la ligue qui 
a remporté la victoire de Lépante n’aurait jamais 
été dissoute. Les troubles qui éclatèrent dans 
les Pays-Bas et en France, la lutte des partis en 
Allemagne, ouvrirent iin champ immense à son 
activité. Il était surtout infatigable en projets 
contre les protestons. Les révoltes que la reine 
Elisabeth avait à combattre en Irlande , étaient 
presque toujours entretenues par Ronve. Le pape 
ne cachait pas son désir de susciter une guerre 
générale contre l’Angleterre. Chaque année ses 
nonces négociaient à ce sujet avec Philippe II et 
avec les Guise. Il ne serait pas sans intérêt de 
rapprocher et de comparer toutes ces- négocia- 
tions et ces tentatives, le plus souvent inconnues 
de ceux contre lesquels elles étaient dirigées, 
et qui ont enRn amené la grande expédition de 
VArmada. Grégoire poussa ces négociations 
avec le zèle le plus ardent. La ligue de France 
qui devint si menaçante pour Henri III et pour 
Henri lY, prend son origine dans les relations de 
ce pape avec les Guise. 

S’il était vrai maintenant que Grégoire imposa 
des sacrifices à l’État pour l’entretien de sa fa- 
mille , on voit cependant aussi qu’il n’en consa - 

16 
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crftit pas motos les' ressources du pays à des en- 
treprises de leur nature vastes et coûteuses. Il 
n’a pas hésité k dépenser une somme considéra- 
ble pour cette insignifiante expédition Stukieys, 
, qui échoua en Afrique. II envoya un jour k Char- 
les IX 400,000 ducats , provenant d’une subven- 
tion des villes de l’£tat romain. 11 aida très sou- 
vent d’un secours d’argent l’empereur et le 
grand-maître des chevaliers de Malte. Mais des 
sommes énormes avaient aussi une destination 
plus pacifique. On a calculé que l’appui qu’il a 
donné à de nombreux jeunes gens pour faire 
leurs études lui a coûté deux millions (1). Com- 
bien. devaient encore lui coûter seulement les 
vingt'dcux collèges de jésuites qu’il avait fondés! 

Ne devait-il pas se trouver assez souvent très 
embarrassé, les revenus de l’état, malgré leur 
augmentation , n’offrant cependant jamais un 
excédant disponible. 

Peu de temps après son intronisation , les Vé- 
nitiens essayèrent de le déterminer k faire un 

(1) ETiIoatiOD de Baronlua. PoeaeTtana dana CiaeconiuM Tittt 
Pontifieum tv, 37. Lorenzo Priuli calcule qu'il a employé an- 
nuellement 200,000 acudl à dea optr$ pta. Ce qu’il y a de plue dé- 
latné et de plue authentique à ce aujet , ce aont les exlraita que 
Cocquelinea communique à la fin dea Annales de Maffiei, et qu’il a 
Urée dea relations du cardinal de Como et de UusolU. 
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emprunt. Gfégoire écoutâ âree une àttentiou 
soutenoe la proposijj^n détaillée de l^ambâssà- 
deur : lorsqu’il vit* enfin où célui-ci voulait en 
venir, il s’écria ; a Où suis-je , monsieur l’ambas> 
sadeur ? La congrégation s’assemble tous les 
jours pour procurer de l’argent , et ne trouve 
pas de moyen convenable (i). « 

L’administration publique de Grégoire XIII 
acquit une importance supérieure. On en était 
déjà venu à condamner les aliénations ainsi qUe 
la perception de nouveaux impôts : on reconnut 
très bien ce qu’il y a de dangereux et même de 
ruineux dans un tel système. Grégoire chargea 
la congrégation de lui procurer de l’argent, mais 
ni par des concessions spirituelles, ni par de 
nouveaux impôts, ni par la vente des revenus de 
l’Église. 

Quel autre moyen pouVait-on imaginer? Les 
mesures que l’on prit et les elTets qu’elles pro* 
duisirent ensuite sont très remarquables. 

Grégoire qui partait toujours du point de vüe 
d’une idée absolue du droit , pensait que la 
principauté de l’Église possédait encore beaucoup 


(1) Dispaecio 14 marxo 1573. C’est une congregatione 
tata iopra la proviiwM iti lianarw 
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de privilèges qu’il lui suffisait de faire valoir pour 
obtenir de nouvelles ressources (i). 11 n’était 
pas d’avis de respecter les privilèges qui lui 
étaient contraires. Il abolit entre autres , sans 
aucune considération , le droit que possédaient 
les Vénitiens d’exporter avec certaines faveurs 
des grains de la Marche et de Ravenne. « Il est 
juste y disait-il, que l’étranger paie autant d’im- 
position que l’indigène n(a). Comme ils ne se con- 
formèrent pas à ces dispositions , il fit ouvrir de 
force leurs magasins à Ravenne, en fit vendre le 
contenu aux enchères et arrêter les propriétai- 
res. Cependant ces premiers actes sont encore 
peu de chose, ils indiquent seulement le chemin 
qu’il voulait suivre. Mais voici qui est bien plus 
important : il crut apercevoir dans la noblesse 
de son pays une foule d’abus que l’on pouvait 
abolir dans l’intérêt de la caisse de l’Etat ; le 
secrétaire de la chambre , Rudolf Bonfiglivolo 
proposa une vaste extension et rénovation des 
d^its de suzeraineté auxquels personne n’avait 
encore pensé. Il déclara qu’une grande partie 
des châteaux et des biens des barons de l’état de 
l’Église était dévolue au pape, les uns par l’ex- 

(1) Uaffri : Jnnaii di Grtgorio XIII, I, p. 104. Il calcula 
que l'état de l'Égliae n'a fourni qu'une recette nette de 160,000 
aendi. 

(8) Di$p. Antonio Tiepoto, 18 Ap, 1877. 
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tinction de 4a ligne qui, avait été réellement in- 
vestie , les autres parce qu’ils n’avaient pas 
acquitté le cens qu’ils s’étaient engagés à payer(i). 
Rien ne pouvait venir plus à propos au pape qui 
avait déj^ acquis quelques biens semblables par 
dévolution ou pour de l’argent. Il se mit immé- 
diatement à l’œuvre. Dans les montagnes de la 
Romagne, il enleva Castelnuovo aux Isei de Cé- 
séne , et Gorcona aux Sassatelli d’Imola. Lon- 
zano situé sur un beau coteau , Savignano dans 
la plaine, furent confisqués aux Rangone de Mo- 
déne. ÂUn d’éviter le procès dont la chambre le 
menaçait, Alberto Pio céda volontairement 
Bertinoro : mais elle ne s’en contenta pas ; elle 
lui enleva aussi Veruchio et d’autres localités. 
Tous les jours de saint Pierre, il vint pour 
acquitter l’impôt de ses terres , mais on ne con- 
sentit jamais à l’accepter de nouveau. On procéda 
de la même manière dans les autres provinces. 
On réclama non seulement les biens dont les 
possesseurs ne remplissaient plus le devoir de' 
vassal , mais encore ceux qui primitivement 
avaient été remis, sans aliénation , aux barons, 
et dont l’origine était tombée depuis long-temps 
en oubli -, ces biens avaient passé de main en 
main, comme une propriété libre, et avaient subi 


(0 Oûp. À. Tiepolo , 19 Cm. 1S7V. 
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de grandes améliorations ; maintenant il plaisait 
au pape et à son commissaire de la chambre de 
les reprendre. C’est ainsi qu’ils s'emparèrent du 
château Sitiano , en restituant la somme hypo> 
théquée , scudi, somme qui était bien 

loin d’atteindre la valeur actuelle. 

Par ce moyen , le pape releva et agrandit ses 
ressources Gnancières. Il croyait acquérir un 
droit de plus à la grâce du Ciel, chaque fois qu’il 
réussissait, sans établir de nouveaux impèts, â 
augmenter les revenus de l’Église, seulement 
de du scudi ; il était heureux de calculer qu’en 
peu de temps U avait accru les revenus, par des 
exécutions judiciaires, de 100,000 scudi. Com- 
bien cette prospérité le mettait en état de réa- 
liser ses projets contre les hérétiques et contre 
les inGdéles! La cour partageait en grande partie 
sa politique. « Ce pape s’appelle le vigilant 
(c’est la signiGcaiion du mot Grégorius), disait 
le cardinal Como , U veut veiller et mettre la 
main sur ce qui Iqi appartient (1). » 

Dans les provinces au contraire et dans l’aris- 
tocratie, CCS mesures produisirent une tout autre 
impression.^ 

Beaucoup de grimdes familles se trouvèrent 

(1) üitp. 21 Off. 1881. 
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toot-à>coup expulsées d’une possession qu’elles 
avaient regardée comme légitime. D’autres se 
voyaient menacées d’expropriation. On fouillait 
tous les jours à Rome dans les vieux titres et 
tous les jours on retrouvait quelque nouveau 
sujet de réclamation. Bientôt personne ne se 
crut en sûreté et un grand nombre de familles 
prirent la résolution de défendre plutôt leurs 
biens k main armée que de les remettre au com- 
missaire de la cliambre. Un de ces feudalaires dit 
un jour au pape , en face : ir perdu pour perdu, 
quand on se défend , on éprouve du moins une 
sorte de satisfaction. » 

Attendu l’influence de l’aristocratie sur les 
paysans et sur les nobles des villçs , cette résis- 
tance produisit une fermentation dans tout le 
pays. 

Ajoutez que le pape fit éprouver une perte 
très sensible à plusieurs villes par d’autres mesures 
mal calculées. Il avait , entre autres , augmenté 
les droits de douane à Ancône , convaincu que 
cette augmentation pèserait sur les marchands 
étrangers et non sur les habitans du pays. Par 
là , il porta à cette ville un coup dont elle n’a 
jamais pu se relever : le commerce se retira 
tout-à-coup , et ce fut un faible remède que ce- 
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lui de retirer l’impôt «t de rendre , particulié- 
rement aux Ragusains, leurs anciennes libertés. 

Les conséquences qui résultèrent de ces actes 
furent tout-à-fait inattendues et caractéristiques. 

L’obéissance dans chaque pjtys , mais surtout 
dans un pays aussi paisible , est essentiellement 
volontaire. Ici les élémens d’agitation n’étaient 
ni réconciliés, ni étouffés, ils étaient plutôt 
cachés par la domination du gouvernement. Aus- 
sitôt que la subordination cessa dans un endroit, 
ces élémens surgirent partout simultanément et 
engagèrent une lutte d’indépendance. Tout-à- 
coup , le pays parut se souvenir combien il avait 
été, pendant des siècles, guerrier, habile à 
porter les armes et libre au milieu de ses diverses 
factions : il se mit à mépriser cette armée de 
prêtres et de docteurs, et retomba dans son état 
naturel. 

Ce n’est pas à dire qu’il y eut opposition di- 
recte au gouvernement et révolte ouverte con- 
tre lui : mais partout les anciennes factions res- 
suscitèrent. 

Toute la Romagne fut bientôt divisée. A Ra- 
venne , les Rasponi étajent opposés aux Léo- 
nard! ; à Riraini , les Ricciardclli aux Tignoli ; à 
Césène, les Vcnturelli aux Bottini; à Furli, les 
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Numai aux Sirugli ; à Imola , les Vicini aux Sas- 
satelll : les premiers étaient toujours Gibelins , 
et les autres Guelfes , même lorsque les inté- 
rêts SC trouvaient si totalement changés, les 
mêmes noms devinrent des signes de ralliement. 
Souvent les factions occupaient divers quartiers, 
diverses églises. — Elles se distinguaient entre 
elles par de petits signes : le Guelfe portait la 
plume au chapeau toujours sur le côté droit , et 
le Gibelin sur le côte gauche (i); la division 
s’étendit jusque dans la plus petite bourgade ; 
pas un seul n’eût fait grâce de la vie à son frère, 
si celui-ci avait avoué qu’il était de la faction en- 
nemie. Quelques uns s’étaient défaits de leurs 
femmes par le meurtre, alin de pouvoir prendre 
une femme qui appartint k la même faction. 
Les pacifici ne servaient plus à rien , non seule- 
ment à cause de la violence des haines, mais 
aussi parce qu’on avait fait entrer par faveur dans 
cette société des gens moins convenables pour 
l’œuvre de réconciliation qu’cite était destinée à 
réaliser. Les factions se rendaient elles-mêmes la 
justice entre elles. Souvent elles déclaraient in- 
nocens ceux qui avaient été condamnés par les 

(1) La Relationé di Bomagna trouve la dirMrence , ntl tagliar 
dtl pana , nal cingirti , in portart ü ptnnachio fioceo o fiort al 
eaptllo O ail’ orteekio. 




Djgitized by Google 


m 


tribunaux du pape ; elles forçaient les prisons 
pour délivrer leurs amis, et y saisir au contraire 
leurs ennemis, dont quelquefois, le lendemain, 
on voyait les têtes coupées exposées prés de la 
fontaine publique (i). 

Le pouvoir était devenu si faible , que des 
bandes de brigands se formèrent en petites ar- 
mées dans la Marche , dans la Campanie , dans 
toutes les provinces. 

A leur tête marchaient Alfonso Piccolomini , 
Roberlo Malatesta et d’autres jeunes hommes 
des familles les plus distinguées. Piccolomini 
s’empara de l’hôtcl-de-ville de Monte-Abboddo, 
fit rechercher tous ses ennemis et les fit exé- 
cutër en présence de leurs mères et de leurs 
femmes : neuf, seulement de la famille de Ga- 
buzio , furent condamnés à mourir : pendant 
cette horrible exécution, les soldats de Piccolo- 
mini se h'vraient à la danse sur la place du mar- 
ché. Il traversa les campagnes en maître souve- 
rain du pays rileutun jour la fièvre intermittente, 
cependant elle ne l’arrêta pas; le mauvais jour 
de cette fièvre , il se fit porter en chaise à por- 
teur devant ses troupes. Il signifia aux habitans 

(1) On trouve le- petntore la plue détaillée de cette tllnatlon 
dana le StS. Statut V Pontiftx M.. ( ütii. ÀMtri à Hodm). 


Digittz«3 byi roogLe 


S(1 


de Corneto de se dépécher de finir leurs tnois> 
sons, parce qu'il allait venir brûler celles de son 
ennotni Latino Orsino. Il avait encore certains 
sentimens d’honneur. Ayant enlevé un jour à un 
courrier ses lettres , il ne toucha pas à l’argent 
que celui-ci portait sur lui : ses compagnons se 
montraient d’autant plus avides et plus pillards. 
Les députés des villes arrivaient de tous côtés à 
Rome pour demander des sccours (i). Le pape 
augmenta scs forces militaires. Il donna au car- 
dinal Sforza les pouvoirs les plus étendus qui 
eussent été possé.lés depuis le cardinal Àlbornoz; 
U avait la faculté d’agir non seulement sans égard 
pour aucun privilège , mais sans être lié par les 
ordonnances juridiques ; il pouvait même procé- 
dersans procès, manu, regia^o.). Giacomo Bon- 
compagno entra en campagne; il réussit à disper- 
, ser les bandes et à en purger le pays , mais aus- 
sitôt qu’il se fut éloigné , les mêmes désordres 
reparurent de nouveau. 

Une circonstance particulière contribua beau- 
coup à rendre ce mal incurable. 

Ce pape qui passa souvent pour trop bon, avait 
cependant défendu avec une grande rigueur ses 

(1) Di$paeti Donato dtl 1582. 

(2) Bref pour Sfotu , communiqué dan» te» DUpaeti. 
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droits de prince aussi bien que ses droits spiri- 
tuels. II n’épargna ni l’empereur, ni le roi 
d’£spagne, ni même ses voisins. U eut mille dif- 
férens avecVenise, à propos de l’affaire d’Aqui- 
leja , au sujet des droits de visitation de ses égli- 
ses et sur d’autres points : les députés n’ont pas 
d’expression pour rendre toute l’aigreur qui rem- 
plissait son âme , tous ses emportemens , chaque 
fois qu’ils abordaient ces affaires. 11 en était de 
même pour la Toscane , pour Naples et Ferrare. 
Parme avait perdu des sommes considérables à 
soutenir contre lui des procès. Tous ces voisins 
voyaient avec plaisir le pape engagé dans des 
complications embarrassantes; ils n’hésitaient pas 
à recevoir sur leur territoire les bandits pour- 
suivis par les troupes du pape ; ceux-ci, aussitôt 
que l’occasiôn s’en présentait , retournaient de 
nouveau envahir l’état de l’Église. Grégoire pria 
vainement ces pays de ne plus donner asile à ces 
bandes de révoltés. Ils trouvèrent singulier qu’à 
Rome on ne voulùtavoird’égards pourpersonne , 
et qu’ensuite on vint en exiger de la part de tout 
le monde (i). 

« 

Aussi Grégoire ne pouvait jamais parvenir à 
s’emparer des fuyards. Aucun impôt n’était payé; 

(1) Ditpactio Donato , ISSi. 
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le sussidio ne rentrait pas. Un mécontentement 
général se répandit dans tout l’état romain. 

Au milieu de ces circonstances critiques il n’é- 
tait plus possible de songer à continuer l’exécu- 
tion des mesures du secrétaire de la chambre. 
L’ambassadeur vénitien rapporte à la date du 
mois de décembre i58i , que le pape a aban- 
donné toutes les procédures en matières de con- 
fiscation. 

Il fut obligé de permettre à Piccolomini de 
venir à Rome lui présenter une supplique {i). 
En lisant cette longue série de meurtres dont on 
exigeait le pardon , il se sentit saisi d’horreur, 
et il jeta la supplique sur la table. Mais on lui 
disait : il faut qu’il arrive de trois chose l’une; 
ou votre fils Giacomo recevra la mort de la main 
de Piccolomini, ou bien vous serez forcé vous- 
méme de condamner Giacomo à mort , ou enfin, 
vous pardonnerez à Piccolomini. Les confesseurs 
de Saint-Jean-de-Latran déclarèrent (sans oser 
violer le secret de la confession , il leur était 
cependant permis de faire cet aveu) que si une 
de CCS trois choses n’était exécutée on était me- 
nacé d’un grand malheur ; ajoutez que Piccolo- 

(1) Donato 9 Jpril 1S83. 
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mini était ouvertement favorisé per le grand- 
duc de Toscane, car il habitait le palais Médici; 
et vous comprendrez comment le pape se décida 
enfin, mais le cœur profondément affligé, & si- 
gner le bref d’absolution. 

La tranquillité n’en fut pas plus promptement 
rétablie. Sa propre capitale était remplie de 
bandits. Les choses en vinrent a ce point , que 
le magistrat de la ville fut obligé de s’en mêler 
et de faire rendre obéissance à la police du pape. 
Un cerlain Marianazzo refusa le pardon qui lui 
était offert : « il m’est plus avantageux, disait- 
il, de vivre en bandit, j'y trouve une plus grande 
sécurité (i). » 

Le vieux pape , faible et dégoûté de la vie , 
leva les yeux au ciel et s’écria : « Tu t’éveilleras, 
Seigneur, et tu auras pitié de Sion ! » 

(1) ( Cke il vtver fuoruteito li (orni piA a eonlo < di maggior 
iimrtà. i — Grégoire régna depuis le 14 mal 1573 Jusqu'au 10 
avrU 1585. 
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Au milieu des plus grands désordres apparait 
souvent une force secréte qui forme et éléfe 
l’homme capable de les réprimer. 

Tandis que dans le monde temporel, les prin- 
cipautés héréditaires et les aristocraties transmet- 
taient leur puissance de génération en généra- 
tion, le monde spirituel conservait cet admirable 
caractère , c’est que dans son sein on pouvait 
parvenir du dernier degré de la société jusqu’au 
rang suprême. Ce fut précisément de ce dernier 
rang que sortit pour devenir pape , l’homme qui 
possédait en lui la force intellectuelle et morale 
capable de dominer et de réprimer ces désor- 
dres. 

A l’époque des premiers succès des Osmanlis 
dans les provinces illyriennes et dalmatiennes , 
un grand nombre de ses habitans se sauvèrent 
en Italie. On les voyait arriver, se réunissant 
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accablés , sur le rivage , et tristement groupés , 
élever leurs mains vers le ciel. L’aïeul de Sixte V, 
Zanetto Peretti , vraisemblablement venu en 
Italie parmi les réfugiés, était Slave de nation. 
Comme presque tous ceux qui , forcés de fuir 
leur patrie , viennent dans une autre pour lui 
demander son adoption , ni lui ni ses dcscendans 
établis à Montalto , n’eurent à se louer beau- 
coup du bonheur qu’ils y rencontrèrent. Peretto 
Peretti , père de Sixte V, fut même obligé de 
quitter cette ville à cause de ses dettes. Son 
mariage seulement le mit à même de louer 
un jardin dans Grotte a Mare près Fermo. 
Là l’hiver est plus doux qu’en aucun autre lieu 
de la Marche , et l’on y recueille assez abondam- 
ment des oranges et des citrons. Le jardin se 
trouvait planté autour des ruines d’un vieux 
temple de la Junon étrusque, de la Cupra. C’est 
en ce lieu que naquit un tils à Peretti, le i8 
décembre i5ai. U avait rêvé, peu avant sa 
naissance, que se plaignant de son malheur, une 
voix céleste l’avait consolé, en l’assurant que 
l’enfant qu’il aurait relèverait sa famille et la 
rendrait heureuse ; c’est pourquoi il le nomma 
Félix (i). 

(1) TêmptUi : Storia dtUa vita a geHt di Setto V, 1754 , a 
rouillé les archiTes de Montallo sur l'orlgioe de son héros. La Vita 
Sixti Y, ipiiu* manu mendata est autheoUque aussi. MS. de la 
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On peut juger de la situation de cette famUle 
par cette anecdote sur le jeune Félix qui, un 
jour, étant tombé dans un étang , en fut retiré 
par sa tante qui lavait sur les bords. Il fut réduit j 
plus d'une fois à surveiller les fruits et même à | 
garder les porcs. Il apprit à connaître ses lettres < 
dans des abécédaires laissés par d’autres eufans 
venus à la campagne pendant les vacances ; car I 
faute de cinq bajocchi par mois, le père ne pou-^ 
vait l’envoyer aux écoles. Â la fin cependant un 
parent, Fra Salvatore , de l’ordre des Francis- 
cains , se laissa toucher par la position de l'en- 
fant et paya scs mois d’école. Le jeune Félix 
commença donc à recevoir l’instruction com- 
mune. II emportait avec lui un morceau de pain 
qu’il allait manger à midi auprès d’une fontaine 
qui lui fournissait l’eau de son repas. En dépit 
de cette misère, les espérances du père passèrent 
bientôt dans l’àme de son fils : entré à l’àge de 
douze ans au couvent des Franciscains, car au- 

bibl. AUieri i Kome. Siztus naquit ( eum pater Ludovici Veeckii 
J^irmani hortum excoUr$t , mater Dianæ nurui e/us per hones- 
la matronce domesticis ministerû's operam daret. s Catte Diana 
vit, dans un fige tris avancé, le poiAificat de Siztus uantu tsnio 
confecta Romam deferri volait , cupida vensrari eum in tummo 
rerum humanarum fastigio posilum, gaem olitorie sui filium 
paupere vicia demi suce naiam aluerat. s. Du reste , c pavisso 
puerum peeus et Pieenles memorant et'ipse adeo non diffitetur , 
ut etiam pree te ferat.s 
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curi canon dû concile de ^l'ente në défendait 
les voeiix faits à cet âgé , il cohscrvti te nbm de 
Félix. Fra èalTatore" le dirigeait très sévèrement, 
il l’envoya aux écoles, et Félix étudiait dans le 
cloître â la tuêiir d’une lanterne,' et satlS avoir, 
soupé. Quand la lanterne s’éteignait, tl allait ) 
auprès de là lampe qui brûlait à l’égtiâe devant ; 
l’hostie sacrée. On hc trouva en iûi fieh d’assëz 1 
remarquable pour indiquer une tendance reli- 
gieuse bien marquée , ni une directioh scietitifi- 
que bien profonde , mais il faisait sans contredit 
d’heureux progrès ; aüsëi bien à Fefmo qu’aux 
écoles et aux universités de Férrate et de Bolo- 
gne , il obtint scs grades académiques avec beau- 
coup d’honneur. Il manifesta le plus grand ta- 
lent pour la dialectique , et au pliis haut dpgré 
cette habileté monacale de traiter les questions 
théologiques les plus embrouillées. A rassemblée 
générale des franciscains, tenue en l’aU i54g, 
danslaquelle s’élevérentdccélébreslUtteS littérai- 
res , il montra une grande habileté et beaucoup 
de présence d’Csprit contre Un disciple de Thé- 
lésius. Antonio Pcrsico de la Calabre, qui s’é- 
tait alors acquis beaucoup de gloire à Péru- 
gla (I). Ce succès lui valut une certaine considé- 


(1) Statut Y Pontiftx maximut MS. de U blbl. Allieri. Exi- 
mta Ptrticut apuà omntt latt fuma Ptrutici phihtophiam ex 
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ration, puis le patronagedu protecteur de l’ordre, 
le cardinal Pio de Ciarpi, qui depuis cette époque 
le protégea avec zèle. Mais sâ bonne fortune 
vînt d’un autre événement. 

En l’an i55a , il avait préché le carême dans 
l’église Santi-Apostoli de Rome, au milieu d’un 
enthousiasme général. Ôn avait trouvé sajl iction 
animée , riche , abondante sans remplissage , et 
pleine d’ordre et de goût. Un jour, comme il 
prêchait en cette église , entouré d’un nombreux 
auditoire, et qu’il se reposait, suivant l’usage , 
au milieu de son sermon , il se mit à lire les 
placets qu’il avait reçus et qui contenaient habi- 
tuellement des suppliques et des intercessions ; 
parmi ces placets il en trouva un qu’on avait pose 
cacheté sur ta chaire, et qui renfermait tout autre 
chose, t'ouslespointsdes principauxsernionsquc 
^Perettiavaitprononcésjusqu’alors,princlpalemenè 
ceux qui traitaient de la prédestination, étaient 
désignés, et à cûté on avait écrit en gros caractè- 
res : TU mens! Peretti ne put cacher tout-à fait sa 
surprise et se hâta de finir son sermon. Aussitôt 
rentré chez lui , il envoya la lettre à l’inquisi- 

Teletii plaeitit eum puhtieé'dotertt , Hovilati doetrinœ tutn pH- 
mum tuucentis nalivum ingttili lumtn mMfic» illustrabat.— 
itonlallus ex universa theologia excerptae potilionet Cl.Carpemi 
intcriplas tanla eum ingenii lauâe défendit, ut omnibus admira^ 
tione fuerit. 
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tion (î), et bientôt il vit arriver le grand-inquisi- 
teur, Michel Ghislieri. L’examen le plus sévère 
commença, et depuis Perelti raconta souvent 
combien l’avait troublé et effrayé la vue de 
cet homme à l’extérieur si sévère, aux questions 
insidieuses , aux yeux renfoncés dans l’orbite , 
aux traits fortement caractérisés. Cependant il se 
remit, ne fut trouvé qu’une seule fois en défaut 
et répondit parfaitement juste. Alors Ghislieri 
voyant le Frate non seulement innocent, mais si 
assuré encore dans la foi catholique , se montra 
pour lui un tout autre homme, il l’embrassa 
en versant des larmes et devint son second pro- 
tecteur. 

A compter de ce moment Felice Peretti se 
tint toujours fortement lié au parti de la disci- 
pline rigoureuse qui venait de s’élever dans l’É- 
glise. Il avait de fréquentes relations avec Ignatio,^ 
Felino, etFclippo Ncri qui méritèrent tous trois | 
le nom de saints. S’il trouva de la résistance 

(1) Récit du même manuscrit, t Jom priortm orationit par- 
tem exegerat eum oblatum Ubellum retignat ac taeitut ut populo 
fwmmatn exponat, legere incipit. Quolqiiot ad eam dùm calho- 
liea fidei dogmata Montaltus pro eoncion» affirmarat , ordine 
eolheta continebat tinguliiqut id tantum addebat , litterit 
grandioribut : mentirii. Complieatum diligenter Ubellum sed 
itaut eonttemationie manifeetui ntultis etset, ad pectui dimittit 
orationemque brevi praeûione paucit obtoluù. i 
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parmi les frères de son ordre qu’il voulait ré- 
former et s’il fut chassé par eux de Venise, il n’en 
gagna que plus de considération parmi les parti- 
sans de la pensée qui arrivait au pouvoir. Il fut 
présenté à Paul IV et consulté souvent dans les 
cas difficiles. Comme théologien, il travaillait 
dans la congrégation pour le concile de Trente, 
comme consultor pour l’inquisition. Il eut une 
immense part à la condamnation de l’archevêque 
Carranza , s’étant imposé la tâche de rechercher 
dans les écrits des protestans tous les passagçs 
que Carranza avait admis dans les siens. Le pape i 
Pic V lui donna toute sa confiance, et le nomma 
vicaire-général des franciscains avec l’autorisa- i 
tion de réformer cet ordre. Peretti, en effet, se? 
livra énergiquement à cette œuvre. Il destitua 
d’abord les commissaires-généraux quiavaienttou- 
jours été dans cet ordre en possession du pouvoir 
suprême ; il rétablit l’ancienne constitution, d’a- 
prés laquelle ce pouvoir appartenait aux provin- 
ciaux, et exécuta la visite la plus sévère. Pic 
voyant son attente surpassée , regarda son affec- 
tion pour Peretti comme une espèce d’inspira- 
tion divine. Sans écouter les calomnies dont son 
protégé était l’objet, il le nomma évêque de 
Sainte-Agathe, et en 1570 le créa cardinal. L’é- 
vêché de Fermo ne tarda pas non plus à lui être 
donné , et Felice Peretti revint dans sa patrie 
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revêtu de (a pourpre ^ là où il avait autrefois i 
gardé les fruits et le bétail ; mais les prédictions . 
de son père et ses propres espérances n’étaient^ 
pas encore complètement accoinpiies. 

On a rappelé bien des fois les intrigues du ' 
cardinal Montalto, < — c’était à celte époque , |c 
nom de Peretli — pour parvenir au siège ponti-| 
fical ; compient il se faisait humble et petit, 
comment feignant <^es infirmités précoces, il 
• s’appuyait sur une canne ^ cassé ^ faible et 
toussant. Mais tout homme qui regarde sérieu-\ 
sement au fond des choses, juge d’avance coqi-j 
bien sont ridicules et fausses ces jmputations. Ce | 
n’est point par de semblables moyeps que s’ac-1 
quiérent les hautes dignités. 

I v’ ‘ 

Montalto vivait retiré et paisible ; il était éco- 
nome et appliqué au travail j ses plaisirs consis- 
taient à planter des arbres et des ceps de vigne 
dans sa vi^na près Santa-Maria Maggioro , que 
l’on visite encore , et à faire quelque bien à sa 
ville natale. Les œuvres de saint Ambroise l’oc- 
cupaient dans ses heures de recueillement et de 
méditation ; et il les publia cp i58o. Son carac- 
tère ne paraît pas avoir été aussi doux qu’on l’a 
dit. Une relation de le désigne déjij copame 
étant plein de science et de prudence, mais ruaé 
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pï m^ch^nt.' |j pt tppjour? prsuye d’up pnjpire 
• extf^ordinaire apr Ipi-piépiâ, et |pr3(|ue son 
neveu , l’époux de yittoria ^cporarnbupna ^ fut 
assassiné , il fut le premier à prier le pape de 
laisser tomber l’enquête. Cette qualité que cha- 
cun admirait a peut-être plus contribué à son 
élection que toutes les intrigues du conclave de 
1 585. On prit aussi son âge en considération ; il— 
avait alors 64 ans ; car, ainsi qu’il est dit dans 
le récit fidèle de cet événement, il était vert 
encore, d'une complexion bonne et forte, et 
tout le monde s’accordait à dire que dans les 
circonstances présentes on avait besoin, avant 
tout, d’un homme éqprgique et vigoureux. 

Fra Felice arriva donc à son but , et le senti- 
ment que lui fit éprouver ce magnifique succès 
fut digne de lui, comme on n’en peut douter. 
Son ambition était élevée , mais elle était légi- 
time, car, il s’était toujours cru destiné à la 
haute dignité où il se voyait enfin parvenu; aussi 
choisit-il cette légende: O Dieu^ tu es mon pro- 
tecteur depuis le sein de ma mère ! 

Pés ce mopiept il «e regarda copime protégé 
par Pieu dans Routes ses epfreprises; à peipc 
monté sur le trppp pon^i%al , i| déçlpra qu'il , 
voulait exterminer les bandits et les malfaiteurs, 
pt qop yil n’avait pas |a force suffisapte , il ne , 
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doutait pas que Dieu n’envoyât à son secours des 1 
légions d’anges. Il entreprit celte tâche diflicile | 
avec réflexion et résolution. 


S VI. 


^'1 

ElTEaMUIATlON DES BAKDlTS. 


Le règne de Grégoire lui était antipathique ; 
il ne pouvait , ni ne voulait continuer les mesu- 
res de son gouvernement. Il licencia la plus • 
grande partie des troupes , et diminua de moitié < 
le nombre des sbires. Mais aussi il se décida à ■ 
punir sévèrement les coupables, sans avoir jamais ) 
égard â la qualité des personnes. 

Depuis long-temps il était défendu de por-^ 


Digitized by Google 


265 


ter des armes courtes et en particulier une cer- 
taine espèce de carabine. Quatre jeunes gens de ' 
Cora, tous les quatre proches parens, furent 
arrêtés portant de telles armes. Le lendemain , 
c’était le jour du couronnement , on prit occa- 
sion de la joie de cette solennité pour deman- 
der leur grâce. Sixte Y répondit : » Tant que je 
vivrai, tout criminel subira sa peine capitale. » . 
Et en effet , tous les quatre furent pendus le ! 
même jour à une p oten ce près du pont Saint- I 
Ange. 

Un jeune Transtéverin était condamné à mort 
pour avoir résisté aux sbires qui voulaient saisir 
son âne ; tous les cœurs éprouvaient la plus vive 
pitié; lorsque le jeune garçon fut conduit, tout 
éploré, sur le lieu de l’exécution, on représenta 
au pape combien sa faute était légère , et surtout 
combien il était jeune : « Je joins à ses années 
quelques années des miennes , » répondit-il ; et 
il fut exécuté. 

Ces premiers actes de Sixte V inspirèrent dei 
la crainte à tout le monde , et donnèrent une 
force puissante aux décrets qu’il publia dans la | 
suite. Il fut ordonné aux barons et aux commu-| 
nés de purger leurs châteaux et leurs villes des 
bandits qui les ravageaient. El le seigneur ou la i 
commune sur le territoire desquels ils commet- 
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taient quelque pillage , furent condarnnés à le ! 
réparer à leurs propres frais (i). * 


On avait coutume de mettre à prix la tête des ; 
l>andits. Sixte V ordonna que désormais ce prix 
ne serait plus payé aux dépens de la chambre , 
apostolique, mais par les propres parons du mal- 
faiteur, et si ceux-ci se trouvaient trop pauvres, | 
par la commune dont il était originaire. 


11 cippipya tous les mpyens possibles pour 
parvenir à détruire le brigandage et chercher 
intéresser à ce projet les seigneurs, les commu-i 
nés, les parens , et à éveiller jusqu’à l’intérêt' 
même des brigands. Ainsi il fut promis à quicon- | 
que livrerait un camarade mort ou vif, non seu- | 
lement son propre pardon , mais celui de quel- • 
ques amis qu’il pourrait nommer, et en outre j 
une somme d’argent. Quand ces ordonnances 
eurent été rendues et que l’on vit avqc quelle 
sévérité elles étaient exécutées, les poursuites 
contre les auteurs des délits eurent bientôt un 
tout autre effet. Ce qui fut un véritable bonheur, 
p’est qu’on réussit dés le commencement à se 
saisir de quelques uns des chefs. Mais un des 
plus redoutables continuait toujours son métier, 
c’étai^ le Prête Gnercino qui se faisait appeler rpi 


{i)]Bullarhm. tome lY, p. 137. Bat^do 6. Tttnpt*** • b Qt, 14. 
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de la Campagna , et qui avait défendu aux vas- 
saux de Févêque de Viterbe d’obéir à leur sei- 
gneur. Le pape ne pouvait dormir tant il éprou- 
'vait d’angoisse de voir ce brigand entreprendre 
de nouveaux pillages; un jour, comme le raconte 
Galesinus , il se mil à prier Dieu avec ardeur de 
. vouloir bien délivrer l’état de l’ïglise d’un pa- 
reil scélérat. Le lendemain Guercino fut pris ; 
sa tête fut exposée, ornée d’uné couronne dorée, 
près du château Saint-Ânge, et celui qui en était 
le porteur, reçut le prix qui était de a,oooscudj. 
Le peuple ne pouvait trop louer la bonne admi- 
nistration de la justice de Sa Sainteté. 


Néanmoins un autre de ces brigands , délia 
Fara, osa, pendant une nuit, faire sortir les gardes 
de la porte Salara, et après les avoir frappés, les 
chargea de ses salutations auprès du pape et du 
gouverneur. Sixte V ordonna aussitôt aux parens 
de Fara de le lui livrer, sous peine de mort pour 
eux-mènies; et le mois n’était pas expiré qu’ils 
lui apportèrent sa tète. Quelquefois pourtant on 
ne sait trop de quel nnm appeler le genre de 
justice exercé contre les bandits. Trente d’entre 
eux s’étaient retranchés sur une hauteur prés 
d’Urbino. Le duc fit conduire dans leur voisinage , 
des mulets chargés de vivres, certain, comme cela . 
ne manqua pas d’arriver, qu’ils viendraient piller 
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ce convoi. Mais les vivres étaient enjpoisonnés 
et tous y trouvèrent la rnort. Le pape, en appre- ! 
nant cette nouvelle , en éprouva la plus grande | 
joie , raconte son historien (i). 

A Rome , un père et son fils étaient conduits 
k la mort , quoiqu’ils ne cessassent de protester 
de leur innocence. Une femme , l’épouse et la 
mère de ces deux malheureux , placée sur leur 
passage, demandait un léger retard, assurant 
pouvoir prouver leur innocence. Le sénateur le 
refusa. « Puisque vous avez soif de sang, s’é- 
cria-t-elle , je veux vous en rassasier. » Et elle 
se précipita du haut du Capitole. Arrivés au lieu 
du supplice, les deux infortunés se disputèrent 
le triste droit de passer le premier, le père ne 
pouvant voir mourir son fils, le fils ne voulant 
pas voir mourir son père ; tout le peuple pous- 
sait de longs cris de pitié ; le sauvage bourreau 
seul, protestant contre un retard inutile, se saisit 
de scs victimes. 

Il n’y avait acception de personnes. Le comte 
Jean Pepoli , appartenant à l’une des premières 
familles de Bologne , ayant pris part aux expé- 
ditions des brigands, fut étranglé dans sa prison, 
et le fisc confisqua son argent comptant et scs . 

(1) JUemorit del Pontificato di Si$to Y. ( BagguagUato Sitto 
n« prv» gran contenlo. > 
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propriétés. Pas un jour ne se payait sans une 
exécution. En tous lieux, à la ville, dans les 
forêts , dans les champs , on rencontrait des po- 
teaux sur lesquels des tètes de bandits sc trou- 
vaient exposées. Le pape n’avait d’éloges que 
pour ceux de ses légats et gouverneurs qui lui 
envoyaient le plus grand nombre de tètes. On ^ 
ne peut nier qu’il n’y ait dans ce mode d’exécu- 
ter la justice, quelque chose d’oriental et de 
barbare. 

Au surplus , ceux que cette justice n’atteignait 
pas , périssaient par la trahison de leurs propres 
camarades. Les promesses de Sixte V les avaient^ 
divisés et leur avaient fait perdre toute confiance ! 
les uns dans les autres; iis finirent donc parj 
s’exterminer entre eux (i). 

C’est ainsi qu’en moins d’une année , les agi- 
tations intérieures furent sinon étouffées dans 
leur source, au moins domptées dans leurs plus 
funestes résultats. En i586, Monte Béandono et 
Arara, derniers chefs de ces hommes si long-temps 
redoutés , furent vaincus et tués. Alors on pou- 
vait parcourir^ en sûreté tout l’étal de l’Église , 

et le papeépr^tuvait un immense bonheur quand , 
. I 

(1) Ditpaeeio Priuli déjà da 29 Juin 1S85. £i /uoruicili t’am- 
moKMino Tun Fattroper la proinnon d«l notio àrevt. 
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lea ambassadeurs étrangers lui faisaient compli-'i 
ment sur la manière sûre et paisible avec laqucllei' 
ils avaient traversé le pays (iV * 


§ VII. 


i)£S DIFFÉ&EKTES PHASES DE l’aOHIKISTEATION PAPALE. 

L’état de brigandage dont on vient de parler, 
et que le pape vint à bout de détruire , avait 
encore une autre origine que le défaut de sur- 
veillance; aussi les succès obtenus sur ce point en 
amenèrent d’autres. 

Sixte V fut presque toujours regardé comme 
l’unique fondateur des ordonnances de l’état de 
l’Église. On lui attribue des institutions qui exis- 
taient pourtant bien long-temps avant lui. On le 

(t) Vita Sxxti i. m. «tn. — Selon GuaUeriut, Vita Sixti V, 
celui-ui appliqua cette sentence : /ugit impiu$, ntmiMp»ru- 
qutnte. 
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vanté corrime un incomparable maître en finance, 
comme un homme d’état exempt de idus préju- 
gés, comme un restaurateur des antiquités, tl 
avait une de ces natures qui se gravent profon- 
dément dans la mémoire deshonUmcs, et qui don- 
Bent croyance aux récits les plus fabuleux et les 
plus extraordinaires. 

S’il y a quelqu’exagération dans ce jugement , 
néanmoins l’administration de Sixte mérita tou- 
jours d’étre remarquée. 

Sous certain fâpport, elle était en oppositioH 
avèc cfclle de Grégoire XIIÏ. Grégoire était sé- 
vère , énergique , impartial dans les mesures 
générales de son administration , mais indulgent' 
pour les actes individuels de désobéissance. C’est 
précisément parce qüe d’un côté , il souleva con- 
tre lui tous les irttérétfe , et de l’autre il laissa 
s’introduire une imjîUnitésans exemple, qü’il occa- 
sionna le funeste désordre dont il fut féilioin. 
Sixte V au contraire était implacable poUr les | 
délits individuels ; il maihtint l’exécution de ses i 
lois avec une sévérité qui était presque de la | 
cruauté ; et pour les actes généraux de l’admi- 1 
nistralion il se montrait doux , ihdulgent, cori« 
ciliant. Sous Grégoire , l’obéissance ne donnait 
aucune faveur, et la résistance n’attirait aucun 
châtiment ; sous Sixte on avait tout à craindre , 
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aussitôt qu’on lui résistait ; on pouvait au con- 
traire compter sur des preuves de sa bienveillance 
quand on savait respecter ses ordres. 


Dés le commencement de son règne , il s’em- 
pressa d’étouffer toutes les mésintelligences dans 
lesquelles ses prédécesseurs avaient jeté le saint 
siège et ses voisins , au sujet de ses droits ecclé- 
siastiques. Il déclara qu’un pape doit conserver 
et même augmenter les privilèges accordés aux 
princes. Il rendit aux Milanais la place dans la 
Rota que Grégoire XIII avait voulu leur enlever; 
lorsque les Vénitiens produisirent enfin un bref 
qui parut décisif en faveur de leurs droits dans 
l'affaire d’Aquileja , il n’hésita pas à paraître très 
satisfait, et à effacer cette clause offensante dans la 
bulle In cœna Domini. 11 abolit la congrégation 
chargée de la juridiction ecclésiastique, qui avait 
enfanté la plupart des différends survenus ( i ). Cer- 
tes il y ade la grandeur d’ôme à abandonner libre- 
ment et spontanément des droits contestés. Cette 
disposition conciliatrice produisit immédiatement 
le plus heureux résultat. Le roi d’Espagne écri- 
vit h Sixte-Quint , dans une lettre autographe , 
qu’il avait ordonné h ses ministres .H Milan et à 
Naples , de ne pas obéir moins scrupuleusement 


( 1 ) LortntQ Privli Xelalion* iSS6. 
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aux ordres du pape qu’aux siens. Sixte était tou- 
che jusqu’aux larmes de voirie plus grand mo- 
narque du monde honorer ainsi un pauvre moine^ 
suivant son expression. La Toscane se montra 
dévouée, Venise satisfaite. Dés ce jour, elles 
adoptèrent une autre politique. On livra de tous 
côtes au pape les bandits qui s’étalent réfugiés 
dans les pays voisins. Venise les empêcha de se 
jeter de nouveau sur les terres de l’Église et 
défendit ;'i ses v.-iisseaux, en touchant les cotes de 
l’état romain , de recevoir à bord des réfugiés. 
I.e pape en fut ravi. l\ dlsàlt qu'il saurait en 
prouver sa reconnaissance à la république ; 
qu'il se Jerait écorcher et qu'il verserait son 
sang pour elle. Les brigands ne trouvant plus 
d’asile ni de secours nulle part, voilà pourquoi 
Sixte parvint à les anc.intir. 

U était bien éloigne de suivre ces mesures 
rigoureuses prises par Grégoire au profit de la 
chambre apostolique. Après avoir puni les feu- 
dataires coupables , il chercha plutôt à attirer à 
lui et à gagner les autres barons. Il unit les deux 
grandes familles Colonna et Orsini par des ma- 
riages avec sa fiunillc et entre elles. Grégoire 
avait enlevé des châteaux aux Colonna, Sixte 
régla lui metne l’étiquette de leur, maison , et 
leur fit des avances (t). Il donna à M. A. Co- 
(1) Dispaccio degli Âmb. e$traordinari Ig Oit. 2o A’oi>. 1588. 

II. 18 
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lonna une de ses petites nièces, et l’autre au 
duc Virginio Orsini. Une dot égale et des faveurs 
très égales leur furent distribuées. Il accommoda 
leurs différends sur la préséance , en adjugeant 
toujours le pas aux aines des deux familles. 
Donna Camilla , la sœur du pape, présentait 
alors un spectacle imposant au milieu de ses 
enfans, entourée de gendres d’une si haute no- 
blesse et de ses petites-filles mariées. 

Sixte aimait .surtout à accorder des privilè- 
ges. 

Ce fut principalement envers la Marche qu’il 
se montra un compatriote bienveillant. Il rendit 
aux Anconilains quelques-uns de leurs anciens 
privilèges; inslilua à Macerata un tribunal su- 
prême pour toute la province, gratifia le collège 
des avocats de cette province de nouvelles con- 
cessions; érigea Fermo en archevêché, et Tolen- 
tino en évêché ; érigea aussi le bourg de Mon- 
talto , dans lequel ses ancêtres avaient d’abord 
fixé leur demeure, en ville et en évêché, par une 
bulle particulière : <ar c’est à lui, dit-il, que 

notre famille doit son heureuse origine. » Déjà, 
étant cardinal, il avait fondé dans cette ville un 
collège : devenu pape il institua prés de l’uni- 
versité de Bologne le coUv^iiim Montaho pour 
cinquante élèves de la Marche, parmi lesquels 


• Bi g i lBod by C oo g l 



TJ6 


Montalto seul pouvait en présenter huit, et 
même le petit bourg Grotte al Mare pouvait en 
envoyer deux. 

11 résolut de faire une tille de Loretto. Fon- 
tana son architecte lui en représentait les diffi- 
cultés : » Ne le mets pas en peine , Fontana , 
disaitril , il m’était plus difficile de me décider à 
ce projet que de l’exécuter. » On acheta une 
partie des terres ; des vallées furent comblées , 
des coteaux aplanis , on traça ensuite les rues : 
cliacune des communautés de la Marche fut 
encouragée à y bâtir une maison ; le cardinal 
Gallo établit de nouveaux officiers municipaux 
dans la sainte chapelle. Par cette fondation , le 
pape satisfit son patriotisme et sa dévotion en- 
vers la sainte Vierge. 

Lesautres villes des autres provinces attirèrent 
également son attention. Il créa des institutions 
pour arrêter l’accroissement de leurs dettes et 
restreignit leurs aliénations et leurs cautions : 
il fit examiner avec soin toutes leurs affaires d’ar- 
gent. A partir de ses ordonnances, date le retour 
progressif de la prospérité des communes (i). 


(1) Gualterius. Àd iptarum (univeriilatum) $tatum eogneseen- 
dum , corrigindum , coMlilutndum S.fMHMf# ajKMolier cit- 
ricoi milit. 
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Partout il favorisa l’agriculture. Il chercha à 
dessécher la Chiana d’Orvicto et les marais Pon- 
tins qu’il visita lui-méme. 


Il eût aimé aussi à relever l’industrie. Un cer- 
tain Pierre de Valcncia , bourgeois romain , s’é- 
tait offert- d’établir des manufactures de soic.ii 
L’ordonnance rendue par Sixte pour aider à cette 
entreprise caractérise bien ce pape. Il ordonna 
de planter des mûriers dans tout l’état romain , 
dans tous les jardins et vignes , dans toutes les 
prairies et les bois, dans toutes les vallées et 
sur tous les coteaux où les blés ne venaient pas: il 
décida qu’il devait y avoir cinq mûriers par cha- 
que rubbio de terre : dans le cas de négligence, il 
menaça les communes d’une amende considéra-^ 
bic (i). La fabrication de la laine fut encore une) 
industrie qu’il voulut encourager : « Afin que les 
pauvres , disait-il , trouvent quelque chose à j 
gagner. » Il donna au premier entrepreneur un | 
secours pécuniaire de la chambre ; il devait en 
retour livrer un nombre déterminé do pièces de 
drap. 


On serait injuste envers les prédécesseurs de 
Sixte y, si on voulait attribuer à lui seul des 


(1) Cum fteu( acetpimut, 28 Jlfaji 1S86. JBuU. Cocq. VI, h, 
ai8. 6ualt«riu*. 
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pensées de ce genre. Pie V et Grégoire XIII fa-' 
vorisèrcnt aussi l’agriculture et l’induslrie. Ce 
qui distingua Sixte V, ce n’est pas d’avoir pris une l 
nouvelle route, mais plutôt d’avoir suivi avec 
plus d’ardeur et d’énergie la route tracée. C’est ' 
précisément ce qui a mérité à son nom de rester 
si profondément gravé dans la mémoire des 
hommes. 

Quand on dit qu’il a fondé les congrégations 
des cardinaux , il ne faut pas l’entendre dans un 
sens absolu. Il trouva déjà instituées les sept 
congrégations les plus importantes : celles pour 1 
l’inquisition , l’index , les affaires des conciles , i 
celles des évêques , celles des moines et celles | 
pour la segnatura et la consulta. L’administra- 
tion de l’état n’était pas non plus négligée dans 
ces congrégations ; les deux dernières que nous 
venons de nommer étaient consacrées à la justice 
et à l’administration. Sixte résolut d’en créer huit 
nouvelles , dont deux seulement étaient desti- 
nées aux affaires de l’Église : — l’une devait s’oc- 
cuper de la fondation de nouveaux évêchés , 
l’antre du maintien et du renouvellement des 
rits de l’Église ; — les six autres étaient réser- 
vées pour les affaires de l’état , pour l’Anonna , 
la construction des routes , l’abolition des impôts 
oppressifs, la construction des bâtimens deguerre, 


Ûigitized by Google 


178 


rimprimerie du Valican , l'université de Rome. 
On voit combien le pape procéda peu systéma- 
tiquement dans ces fondations , combien il asso- 
ciait des intérêts passagers avec des intérêts gé- 
néraux et permanens ; néanmoins , il réussit 
complètement ; à quelques légers changemens 
prés, CCS institutions se sont maintenues pendant 
des siècles. 

Du reste , il voulait donner une haute idée des 
cardinaux eux-mêmes. Suivant lui , il fallait qu’ils 
fussent des hommes distingués, que leurs mœur^ 
fussent exemplaires , leurs paroles des oracles ]| 
leurs maximes la régie de la vie et de la pensée . 
de tous ; ils devaient apparaître comme le sel de | 
la terre, la lumière sur les candélabres Çi). Ne 1 
croyez pas cependant qu’il ait toujours procédé 
très consciencieusement dans ses choix. Il ne sa- 
vait alléguer pour celui de Gallo qu’il avait élevé 
au cardinalat, aucun autre motif, si ce n’est qu’il 
était son serviteur, qu’il avait plusieurs raisons 
pour éprouver de la bienveillance à son égard , 
entre autres, il en avait été une fois très bien reçu 
dans un voyage (a). Mais il établit une règle qui 

(t) BuUa : Poêtquam venu ille. 1880. 3 De*. BuUaf. St. IV, 
IT, 279. 

(1) QaoiqM sixte n« lourrrîl tueure conlrMlictlon , Il ea ren* 
CMlni 4us la predScaliou. Le JéiuUe François ToleOo «tirait 
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plus tard fut presque toujours présente h la pen- 
sée des papes, quoiqu’ils ne l’aient pas constam- 
ment suivie : le nombre des cardinaux fut fixé à ; 
soixante-dix : « de même que Moïse , dit-il , a ; 
choisi soixante-dix vieillards parmi tout le pcu-i‘ 
pie , pour se consulter entre eux. » i 

On a souvent aussi attribué à ce pape la des- \ 
truction du népotisme. Nous avons vu combien ‘ 
le favoritisme des neveux était déjà devenu insi* jj 
gnifiant sous Pie IV, Pie V et Grégoire XIII. Si, ‘ 
sous ce rapport , un de ces pontifes mérite un 
éloge tout particulier, c’est Pie V, qui défendit 
expressément les aliénations des pays dépendans j 
du domaine de l’Église. Comme nous l’avons dit, * 
ce népotisme si malheureusement pratiqué dans 
les temps antérieurs n’a jamais été rétabli. Mais 
avec les papes du siècle suivant, il reparut sous 
une autro forme ; il y avait toujours deux neveux 
préférés , dont l’un élevé au cardinalat dirigeait 
l’administration suprême des affaires ecclésiasti- 
ques et politiques ; l’autre laïc, richement marié, 
doté de biens-fonds, créait un majorât et fondait 

dani un •ermon : i On pto)ie.> quand on donna un emploi 
public à quelqu’un pour r^coiiipanaer des serrices privés, i 
t Aon perchi , continua-t-il ', '■mno ito ipion eoppùre o tcal- 
co , gli ti commett» $mta nota d'imprudenta o un v$$eovato o 
«R cordtnakilo. a G^o avait été précUénent chef de cviilue. 
(If «noria dalla vila di 5ïi(o F-)' 
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une maison princière. Si nous recherchons à 
quelle époque s’esl introduite cette nouvelle 
forme du népotisme, nous trouvons qu’elle s’est 
développée insensiblement, mais qu’elle a com- 
mencé tout d’abord sous Sixte V. Le cardinal 
Montalto que le pape aimait tendrement, à ce 
point ^ii’il modérait pour lui les eniportemcns 
de sa violence naturelle , obtint entrée dans la 
consulta et participation à la direction des affaires 
étrangères : son frère, Michèle, devint marquis 
et fonda une riche maison. 

On se tromperait cependant complètement sil 
on pensait que Sixte a rétabli le régime du favo- 
ritisme des neveux. Le marquis ne possédait , 
aucune espèce d’influence, et celle du cardinal | 
n’embrassait aucune affaire essentielle (i). Une 
f telle conduite- eût été en contradiction avec la 
manière de voir et de sentir de ce pape dont les 
faveurs avaient un caractère d’abandon et de fa- 
miliarité , et lui servaient à donner des preuves 
de bienveillance publique et privée : mais jamais 
il ne songea à quitter le gouvernail : toujours il 
régna par lui-méme. Quoique paraissant favori- 
ser les réunions délibératives des congrégations, 
provoquer de ceux qui l’entouraient des avis ou- 

(1) Bentivoglio memorit, p. 90. Kon avfba gtiaii aicuna par- 
tteipationt ntl govtmo. 
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verts et sincères, ce n’ctait jamais sans impatience 
et colère qu’il voyait quelqu’un se servir de cette 
permission (i). Toujours, à force d’obstination, 
il parvenait à exécuter sa volonté. « Auprès de 
lui , dit Giov. Gritti , bien loin d’avoir une voix 
délibérative, personne à peu près n’a même voix 
consultative ( 2 ). » Au milieu de tous les témoi- 
gnages de faveur, soit pour les individus, soit 
pour les villes et les provinces , son administra- 
tion conservait toujours un caractère absolu d’é- 
nergie , de sévérité , de despotisme ; mais nulle 
part à un plus haut degré que dans les actes de 
son administration financière. 


S Vin. 


FISAHCES. 

La famille Chigi , à Rome , conserve un petit 
agenda autographe du pape Sixte V, sur lequ^ 

(1) T. GtMiIimui. 

(2) y. Critti Rtladone, 
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il avait écrit , quand il était moine (i). C’est avec 
un grand intérêt que l’on contemple ces pages 
où il a inscrit avec soin tout ce qui lut est 
arrivé d’important dans sa vie , les lieux où il a 
prêché pendant le carême , les commissions qu’il 
a reçues et exécutées ^ même la note des livres 
qu’il possédait , ceux qui étaient en feuilles et 
ceux qui étaient reliés ^ enfin tout son petit mé- 
nage de moine. On y lit par exemple : que son 
beau-frêre Battista a aciielé pour lui douze bre- 
bis ; que lui , le fratc, a payé d’abord à compte 
douze , ensuite deux florins de Florence, vingt 
bolognins, de sorte que les brebis étaient sa pro- 
priété : le bcau-frérc les gardait chez lui, pour 
la moitié du revenu , selon la coutume de Mun- 
(alto. L’agenda est annoté tout entier de la même 
manière. On y voit comme il consultait scs peti- 
tes économies, avec quel soin il en tenait compte, 
comment ensuite les sommes s’accrurent insen- 
siblemetfl jusqu’à quelques cert^bes de florins 
de Florence : cette lecture attache vivement. Ce 
sont les mêmes principes économiques qui , peu 
de temps après, ont été appliqués par ce fran- 
ciscain à l’administration de l’état du pape. Son 
économie est une qualité dont il se vante dans 
chaque bulle, toutes les fois que l’occasion le 

( 1 ) Umori» autoarafe ii papa Siita Y. 
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permet ; dans le fait, aucun pape, ni avant, ni 
après lui , n’a administré avec un semblable suc- 
cès. 

Lors de son avènement au trône , il trouva un 
épuisement complet de's finances : il se plaignit 
amèrement du pape Grégoire qui avait mangé 
une bonne partie des revenus des pontificats de 
son prédécesseur et de son successeur (i). lien * 
conçut une si mauvaise idée de ce pape , qu’il 
ordonna un jour des messes pour son âme, parce 
qu’il l’avait vu en songe souffrant dans le purga- 
toire. 

Il en prit d’autant plus de soin à remplir les 
caisses. , et il y réussit au delà de toute attente. 
Après une année accomplie de son pontificat, en 
avril i586, il avait déjà amassé un million de 
scüdi en or ; en novembre 1687 , un second mil- 
lion ; en avril i588, un troisième million; ce qui 
fait en argent plus de quatre millions et demi de 
scudi. Aussitôt qu’il avait recueilli un million , 
il le déposait au château Saint-Ange , en le con- 
sacrant à la sainte Vierge Marie, mère de Dieu , 
et aux saints apôtres Pierre et Paul. « Il a les 
yeux fixés non seulement sur les vagues , dit-il 
dans sa bulle , au dessus desquelles (lotte la bar- 

(1) Yita < tucMiH' dt\ Cl, d* .^OAla-Sioertita. HS. Bibl. Alb. 
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que de Pierre , mais aussi sur les tempêtes qui 
la menacent de loin ; la haine des liérétiques est 
implacable, le Turc, redoutable Assur, la verge 
de la colère de Dieu, est toujours prêta se pré- 
cipiter sur les fidèles ; Djeu , sur lequel reposait 
sa confiance , lui a encore appris que le père de 
famille doit aussi veiller pendant la nuit. Il suit 
l’exemple des pères de l’Ancien Testament qui 
avaient toujours une forte somme d’argent en 
réserve dans le temple du Seigneur. » Il déler- 
mina , comme on sait , les circonstances seules 
dans lesquelles il doit être permis de toucher à 
ce trésor. Ces circonstances sont les suivantes: — 
si on entreprend une guerre pour Ja conquête 
do la Terre-Sainte ou une expédition générale 
contre les Turcs ; — s’il survient une famine ou 
la peste ; — dans un danger manifeste de perdre 
une province de la chrétienté catholique ; — lors 
d’une invasion ennemie dans l’état de l’Église ; 
— ou si une ville qui appartient au siège romain 
peut être reconquise. Il engagea ses succes- 
seurs, sous peine delà colère du Dieu tout- 
puissant et des saints apôtres Pierre et Paul , de 
s’as,treindre à celte obligation (i). 

Abandonnant pour un instant la valeur de ces 
(1) Ad efavum 21 Àprit 1586. Coq. IT, IT, 206. 
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déterminations , nous demanderons quels furent 
les moyens employés par Sixte pour ramasser un 
trésor aussi prodigieux à celte époque. 

Il ne provenait pas du revenu net; Sixte lui- 
méme a dit souvent que le siège papal n’avait 
pas un revenu net dépassant aoo,ooo scudi (t). 

C’est pourquoi il ne faut pas se presser d’at- 
tribuer à scs économies l’origine de tant de ri- 
chesses. Sans aucun doute , il a fait beaucoup 
d’économies : il payait les frais de sa table avec i 
six paoli par jour ; il abolit à la cour un grand I 
nombre d’emplois inutiles : il diminua l’effectif j ' 
des troupes : mais nous avons non seulement le | 
témoignage du Vénitien Delfino , que toutes ces . 
réductions n’ont pas enlevé aux dépenses dc,la 
chambre plus de i 5 o,ooo scudi ; Sixte lui-méme 
a évalué un jour les décharges dont la chambre' 
lui était redevable , à 146,000 scudi (a). 

■ Et de cette manière , avec toutes scs écono- 
mies, le revenu net ne s’éleva cependant pour' 


(1) _Di*paceio Gritti 1K80, 7 Giugno. Le pape bljme Henri III, 
de et qu'arce U inilUons de rcTenuA il ne faifait point d'écono- 
mie». Con adtiar'hetemfrio di se medesimo nel governo del ponti- 
ficato , che dise non haver di-nelto piu di 200,000 <c. ail’ anno , 
battuti li interessi de’ poniifici passait e le spese che eotivicn 

(2) Dùpaeeio Badoer, 2 Giugno 1589. 
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lui , d’après ses propres déclarations , qu’k trois 
cent cinquante mille scudi ; ce qui lui sufYisait k 
peine pour les frais des constructions , et bien 
moins encore pour amasser un trésor aussi co- 
lossal. 


Nous avons examiné précédemment l’adminis- 
tration fînanciére telle qu’elle avait été établie 
dans l’état romain : cette augmentation des im- 
pôts , sans que le revenu net fût lui- même 
augmenté , cette multiplicité des emprunts par 
la vente des emplois et par les monti , les char- 
ges croissantes de l’état, pour subvenir aux be- 
soins de l’Eglise : on voit quels embarras étaient 
attachés à celte administration , et quand on 
connaît les éloges qui furent si abondamment 
distribués à Sixte , on doit croire qu’il a su remé- 
dier au mal. Quelle surprise n’éprouve-t-on pas 
quand on trouve qu’il a suivi précisément la 
même route et fixé l’organisation de cette admi- ‘ 
nistration financière d’une telle manière qu’il 
n’était plus jamais possible d’en arrêter les pro- 
grès désordonnés. 


La vente des emplois était une de ses prînei-^- 
pales ressources. 11 commença par hausser les |< 
prix do plusieurs de ceux qui avaient déjà été j 
vendus. Prenons pour exemple celui de tréso- 
rier de la chambre. Jusqu’à celle époque , il 
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avait été aliéné pour i5,ooo scudi ; il le vendit 
d'abord h un nommé Justinianipour5o,ooo scudi: 
après avoir élevé celui-ci au cardinalat, il vendit 
sa charge à un nommé Popoli pour 72,000 scudi; 
ayant encore donne la pourpre à celui-ci, il ôta 
la moitié, 5,ooo scudi des revenus de cette place, 
pour les assigner à un monte, et quoique les re- 
venus fussent diminués de moitié, il vendit encore 
cet emploi 5o,ooo scudi d’or. — Une dé ses 
autres ressources fut de vendre souvent pour^ 
des sommes considérables des emploi? que pré- 
cédemment on avait toujours donnés pour rien: 
les notariats, les Bscalats, les places de commis- 
saire-général , de solliciteur de la chambre , d’a- 
vocat des pauvres : le commissariat général pour 
30,000 scudi , les notariats pour 3o,ooo scudi. 
— Enfin , il institua une foule de nouvelles fonc- 
tions dont plusieurs très importantes : celles de 
'trésorier de la daterie, de la préfecture, des 
prisons , 24 rcfcrendarials , aoo cavalierats , 
notariats dans les principaux de l’état : il vendit 
tous ces emplois. 

Il recueillit, sans aucun doute, avec ce système, 
des sommes très considérables : la vente des 
emplois lui a rapporté 6o8,5io scudi d’or, 
40 1 ,8o5 scudi d'ar^eiit , par conséquent en tout, 
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environ un million et demi de scudi (i). Les pla- 
ces vénales étaient déjà antérieurement un mal ; 
comme nous Tavons expliqué , l’emprunt avec 
lequel elles avaient été créées donnait des droits 
d’administration , droits que l’on faisait valoir 
très rigoureusement contre ceux qui étaient obli- 
gés de payer, sans se soucier des devoirs impo- 
sés par ces fonctions. Ce mal ne fit qu’aug- 
menter. C’est précisément cette vénalité qui fai-i 
sait regarder l’emploi comme une propriété j 
donnant des droits et non comme un devoir im- j 
posant des obligations. 

En outre , Sixte V accrut extraordinairement 
les monti. Il établit trois monti non vacabili et 
huit monti vacabili , c’était plus qu’aucun de 
ses prédécesseurs. 

Nous avons vu que de nouveaux impôts de- 
vaient toujours être assignés à la création de nou- 
veaux monti. Sixte V aussi ne trouva point d'au- 
tre moyen , quoique dans le commencement il 
l’eût en horreur. Lorsqu’il parla , pour la pre- 
mière fois , dans le consistoire des cardinaux , 
de rétablissement d’une banque, le cardinal Far- 
nèse lui répondit que son grand-père Paul III se 

(1) Etglualion d’un MS. détaillé aur les finances romaines sous 
Clément VIII {Bibliot. Barberina i Rome). 


■ e i c) i iu!üO liv I. jo ngle- 
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l’était aussi proposé , et cependant il avait com- 
pris que cela ne serait pas possible sans une 
augmentation des impôts, c’est pourquoi il s’en 
était abstenu. Sixte rudoya vivement le cardinal. 
Cette déclaration , qu’un pape précédent avait 
été plus sage, l’irrita. « Gela venait, répondit- 
il , de ce que sous Paul III il y avait quelques 
grands gaspilleurs , dont , Dieu merci , il n’y a 
plus de trace sous notre règne. » Farnèse rougit 
et se tut (i). Il fut fait comme le pape l’avait dit. 
En l’année iSSy, Sixte V ne conservait plus de 
ménageniens. 11 chargea de nouveaux impôts la 
profession la plus pénible , celle de ces hommes 
qui remontent les bateaux du Tibre en amont , 
avec des buffles ou des chevaux ; et de plus, les 
vivres les plus indispensables, le bois à brûler, 
la JogUetta de vin dans le commerce de détail , 
et sur ces taxes il fonda sans délai des monU. Il 
altéra les monnaies, et comme il s’établit immé- 
diatement un petit commerce d’argent à tous les 
coins de rue , il en profita aussi pour vendre le 
droit de faire ce commerce (a). Quoiqu’il favori- 
sât beaucoup la Marche, il chargea néanmoins le 
commerce d’Âncône de nouveaux droits de deux 

(1) Memorit M pontificato di Sùto V. 

(2) Od obtensit pour un vieux gtulio outre dix btjoccbi frtppde 
par Sixte V, encore un agio de quatre i lix quatrins. 
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pour cenl sur l’importalion. Une indtislrieà peine* , 
naissante devait lui produire au moins un béné- 
fice indirect. Il avait à sa disposition un juif por- 
tugais nommé Lopez , qui s'était sauvé du Por- 
tugal par crainte de l’inquisition , et qui a)ant 
gagné la confiance du datairc^ de la signorn 
Camilla, et cniin celle du pape lui-méme, lui 
donna l’idée de ces opérations et de bien d’au- 
tres semblables. Après avoir brusqué Farnésc , 
comme nous l’avons vu , aucun cardinal n’osa 
plus le contredire. Lorsqu’il fut question de l’im- 
pôt sur le vin, Âlbano de Bergamo dit : u J’ap- 
prouve tout .ee qui plaît à Votre Sainteté, cepen- 
dant je l’approuverais encore davantage , si cet 
impôt lui déplaisait. » 

Et c’est ainsi que Sixte vint ü bout de se faire 
'un si grand nombre de nouveaux revenus, qu’il 
put contracter sur les monü un emprunt de 
3,434,735 scudi. 

Convenons que cette économie politique a 
quelque chose d’incompréhensible. 

De nouvelles charges et sans donte des char- 
ges très lourdes sont imposées au pays par les 
nouveaux impôts et par la création de tant de 
fonctions vénales ; ces fonctions ont pour reve- 
' Iras des droits casuels et des épingles, ce qui ne 
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peut masquer de euspcndre et de oprrompre ie 
cpurs de la justice et de l’/^dministralion ; lea 
impôts pèsent sur le commerce en gros et eo 
déteil I et doivent pujre à sep ecûvité ; et à quoi 
sert enfin leur produit? 

Si ppus additionnons .ce que les monti et les 
emplois ont rapporté en tout , cela se monte 
à environ la même somme qui fut déposée dans 
le château Saint-Ânge , quatre millions et demi 
do scudi. Le pape aurait pu exécuter avec le 
produit de ses écoaooiies toutes les entreprises 
qui l'ont rendu célèbre. 

On conçoit qu’on ramasse et qu’on économise 
des excédans de revenus; il est dans la règle de 
faire un emprunt pour subvenir k un besoin du 
moment ; mais il est très extraordinaire qu’on 
fasse un emprunt et qu’on impose des charges , 
pour enfermer dans une citadelle un trésor des- 
tiné à des nécessités futures. 

C’est cependant ce que le monde a toujours 
le plus admiré dans le pape Sixte V. 

Il est vrai , les mesures de Grégoire XIII 
avaient quelque chose d’odieux , de violent et 
un caractère de réaction très pernicieuse. Néan- 
moins je pencherais à croire que ^ s’il était par- 
venu à enrichir b caisse papale de manière k la 
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dispenser, pour l’avenir, de recourir à de nou- 
veaux impôts et à des emprunts, ce résultat eût 
produit les effets les plus avantageux, l’état de 
l’Église eût pris peut-être le plus heureux déve- 
loppement. 

Mais Grégoire manqua , surtout dans ses der- 
nières années , de la force nécessaire pour réa- 
liser ses projets. 

C’est précisément par cette force d’exécution 
que se dbtiugua Sixte V. Sa thésaurisation par 
des emprunts , par la vente des emplois , et par 
de nouveaux impôts , accumula charges sur char- 
ges : nous en constaterons les conséquences : 
mais comme il réussit, ce succès éblouit le monde, 
et donna pour le moment à la papauté une nou- 
velle importance. 

Au milieu des états qui, pour la plupart, man- 
quaient d’argent , les papes obtinrent par la pos- 
session d’un trésor une plus grande confiance en 
eux-mémes, et chez les autres une considération 
à laquelle ils n’étaient plus habitués. 

Dans le fait , cette administration particulière 
de l’état romain faisait essentiellement partie , 
à celte époque, du système catholique européen. 

En mettant toutes les forces financières de l’é- 
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tat dans les mains du chef de l’Eglise , elle le 
rendait exclusivement alors l’organe absolu du 
pouvoir spirituel. 

Car, à quel autre usage cet argent pouvait-il 
être employé , si ce n’est à la défense et à la dif- 
fusion de la foi catholique ? 

Sixte V était plein d’ardeur pour les’ projets 
qui tendaient à ce but. Quelquefois ces projets 
concernaient l’Orient et les Turcs , plus souvent 
l’Occident et les protestans. Une guerre éclata 
entre les deux systèmes protestant et catholique; 
Elle sera le sujetdu livre suivant. Arrêtons- 
nous encore un moment dans cette Rome qui 
savait exercer de nouveau une influence si uni- 
verselle sur le monde. 
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COirSTHUCTIOIfS DE SIXTE V. 


Cëu'it ta troisième fois que Rome apparaissait 
par sa majesté extérieure comme la capitale du 
moode. 

On connaît la magnificence et la grandeur de 
l’ancienne Rome : on a cherché à se la représen- 
ter parles ruines et les descriptions des écrivains. 

La Rome du moyen âge aussi se montra im- 
posante par la beauté de scs basiliques , par la 
solennité du service divin célébré dans scs cata- 
combes , par ces églises patriarcales des papes 
au milieu desquelles étaient conservés les monu- 
mens les plus antiques du christianisme , par le 
palais impérial qui appartenait aux souverains al- 
lemands , par ses forteresses que des familles indé- 
pendantes avaient fait fièrement élever, comme 
pour braver toutes les autres puissances. 

Pendant le séjour des papes à Avignon , cette 
Rome du moyen âge s’écroula aussi et vint con- 


29S 

fondre ses ruines avec les débris amoncelés de la 
Rome païenne. 

Lorsque Eugène IV rentra à Rome, en i44^i 
cette grande cité était devenue une ville de va- 
chers ; les habitans ne se distinguaient pas des > 
paysans et des pâtres de la campagne. Depuis ' 
long-temps les collines étaient abandonnées ; la ; 
population s'était portée dans la plaine , suivant ‘ 
les sinuosités du Tibre ; les rues étroites , sans 
pavés , étaient rendues encore plus obscures 
par des balcons et des arc-boutans qui étayaient 
les maisons les unes contre les autres ; on voyait 
le bétail errer çà et lâ, comme dans les villages. De- 
puis Saint-Sylvestre jusqu’à la porte del Popolo il 
n’y avait que des jardins et des mapaU : on y 
chassait aux canards sauvages. Tout souvenir de 
l’antiquité avait à peu prés disparu. Le Capitol* 
était devenu le mont des chèvres, le Forum Ro» 
manum le champ des vaches ; on rattachait les 
traditions les plus étranges à quelques monu» 
mens qui survivaient encore. L’église de Saint» 
Pierre était menacée de s’écrouler. 

Lorsqu’enlïn Nicolas, parvenu â replacer toute 
la chrétienté sous son obéissance, eut acquis 
d’immenses richesses par les contributions des 
pèlerins accourus en foule immense au jubilé , 
il conçut la pensée d’orner Rome de pompeux 
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édifices, de manière que chacun, à son aspecl, 
devait être convaincu que c’était la capitale du 
monde. 

Mais ce ne pouvait être IWrage d’un seul 

homme. Tous les papes y ont coopéré , pendant 
des siècles. 

Je ne veux point détailler ici tous les travaux 
consignés dans leurs biographies. Les règnes de 
Jules II et de notre Sixte V furent les plus im- 

portans, tant par leur résultat que par leur con- 
traste. 

Sous Jules II , la ville basse , située et déve- 
loppée sur les bords du Tibre , fut emièrement 
renouvelée. Après que Sixte IV eut lié les deux 
mes du fleuve par ce pont si simple et si solide 
e rai'ertino qui porte encore aujourd’hui son 
nom , on bâtit des deux côtés avec la plus grande 
ardeur. Au delà du fleuve , Jules ne se con- 
tenta pas d élever l’église de Saint-Pierre qui , 
sous son régné, fut poussée à une si grande hau- 
teur; .1 reconstruisit aussi le Vatican, fonda, entre 
son ancien emplacement et la maison de campagne 

d InnoceiitVIII,le Belvedère , les Loges^^e 

des plus belles inventions que l’on ait vues. Scs 
ousins , les Riari , et son trésorier Agostino 
Chigi , rivalisaient à qui bâtirait le plus beau 
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palais. Chigi remporta sans aucun doute le prix ; 
son palais fut celui de la Farnesina si admirable 
déjà par sa beauté architecturale, mais incompara- 
blement orné par la main de Raphaël. En deçà\ 
du fleuve, nous devons à Jules II l’achèvement de ; 
la Cancellaria avec son Cortile aux proportions 
les plus hardies et les plus pures. Ses cardinaux et i 
ses barons luttaient avec lui de goût et de splen- ' 
deur : Farnese , dont le palais a mérité par le 
caractère grandiose de son entrée d’étre appelé 
le plus parfajt des palais de Rome ; François de 
Rio , qui disait du sien qu’il subsisterait jusqu’à 
ce que la tortue eût fait le tour du monde. La 
maison de Mcdici était remplie de tous les tré- 
sors de la littérature et des arts : les Orsini aussi 
ornaient de statues et de sculptures leur palais , 
à l’extérieur et à l’intérieur (i). L’étranger ne 
consacre pas toujours l’attention qu’ils méritent 
aux monumens de cette belle époque qui riva- 
lisait si hardiment avec l’antiquité , monumens 
répandus autour de Campoflore et de la place 
Farnese. Dans ce siècle , quelle émulation ! que 
de génie ! quelle efflorescence de l’esprit humain 
et quel bien-être général ! La population aug- 


(1) Opuieutum d« tniraMOut nova »t vottrii urM Kotna 
oJitum a FraneiHd Àlierlino ISIS , parUcolièreiiicat dan* ta 
Mconde partie, do nova urto. 
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menMnt , on construisit des habitations sur le 
Campo Marzo , autour du mausolée d’Auguste. 
Cette direction se déreloppa encore davantage 
sous Léon X , et Jules II fit tracer au delà du 
fleuve , vis-à-vis la Lungara , la Strada JuUa. jj 
On voit encore l’inscription par laquelle les con- 
servateurs le louent d’avoir tracé et ouvert de^ 
nouvelles rues conformes à la majesté delasou~ 
veraine domination nouvellement reconquise. 

La population diminua de nouveau par la 
peste et par le sac de Rome : les troubles du ré- 
gne de Paul IV causèrent encore de grands dom- 
mages à la ville : elle ne se releva que plus tard, 
avec l’accroissement des habitans , par suite du 
retour de la soumission du monde catholique. 

Pie IV songeait déjà à faire construire de nou- j 
veau sur les collines abandonnées. Il fonda le 
palais des conservateurs sur le Capitolin : sur le 
Viminal , Michel-Ange éleva l’église de Santa- ' 
Maria dcgli Angeli avec les débris des thermes |l 
de Dioclétien : la Porta Pia sur le Quirinal garde 
encore aujourd'hui son portrait (i). Grégoire 
XIII y fit aussi des constructions. 

(1) tvàfi Con/ortnt . A ntiehità di Borna, |i. 76, vsnle uirtout Im 
elTorU de Pie IV. S’i$U vivtra ancora 4 omti. Berna tareMê 
4f êdifitii un altra Borna. 
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Mais nécessairement tous ces travaux restaient j | 
inutiles , tant que les collines étaient privées 
d’eau. 

Voilà précisément quelle futia gloire deSixte V 
et ce qui l’a rendu le plus célèbre entre tous les 
autres papes; c’est qu’il prit la résolution de ri- 
valiser avec les anciens Césars et d’amener dans 
des aqueducs colossaux l’eau dont la ville avait 
besoin. Il le fit, comme il le dit lui-méme, uafin 
que ces collines gloHGées dans les antiques siè- 
cles chrétiens par les basiliques sacrées , enchan- 
tées par un air salubre, par un site riant et une 
vue agréable , puissent être habitées de nouveau. 
C’est pourquoi , ajoiite-t-il , nous ne nous som- 
mes laissé décourager par aucunes difficultés , 
par aucunes dépenses, n En effet, il disait, dès le 
début de ces immenses travaux, aux architectes, 
qu’il voulait un ouvrage comparable à l’ancienne 
magnihcence de la Rome des Césars. Il amena t 
V j4qua Martin ^ d’une distance de vingt- ' 

deux milles , depuis Yyigro Colonna , en partie ! 
sous terre , en partie sur des aqueducs. Il y > 
avait d’énormes obstacles à ^aincre. Mais enfin , 
le pape vit avec une grande satisfaction un rayon 
de cette eau arriver et se répandre jusque dans 
sa vigna ; il la conduisit plus loin , à Santa-Su- 
sanna sur le Quirinal : il la nomma , d’après son 
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propre nom , Aqua Feüce , et fit représenter, 
sur la fontaine , avec un sentiment exalté de son 1 
génie , Moïse faisant couler d’un coup de ba- j ' 
guette l’eau du rocher (i). 

Cette création était d’un immense avantage ' 
pour cette contrée et pour toute la ville. U A- I 
qua Felice donne en vingt-quatre heures 20,587 1 
mètres cubes d’eau et entretient vingt-sept fon- j 
taines. 

On commença en effet à construire de nou- 
veau sur les hauteurs. Sixte y encouragea par 
des privilèges particuliers. Il aplanit le sol prés ' 
de Trinità de’ Monli, et posa prés de la place'! 
d'Espagne les fondemens de l’escalier qui forme 
la communication la plus rapprochée, pour pas- 'j 
ser de la ville basse h cette hauteur (a). Il éta- 1 
blit la via Felice et le borgo Felice , ouvrit de 
tous côtés les rues qui conduisent encore aujour- 
d’hui à Santa-Maria-Maggiore , et il avait de plus 

(1) Nous avons quelques Stante ail’ aqua ftUee dt Roma du 
Tasse (Aime II, 311), < l'eau coule d'abord dans un sentier obscur 
et s'élève ensuite joyeusement vers la lumière du soleil , pour 
contempler Rome , telle qu'Auguste la vit. s 

(9) CuaUeriut ; Vt viam a frequmtioribui ufH$ loeit ptr Pin- 
eium coïlem ad Exquiliat commode ttrveret. Pineium iptum 
eoUem ante tanetiisima Trinitatit templum huntiliorem feeit et 
carpentit rheditque peivium reddidit icalatque ad templum illud 
ah utroque portcelatere commodat perpulehraïque admodumex- 
etruxit, e quihut jueunditiimut tn totam urbem protpeetui eit. 
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le dessein d’unir toutes les basiliques de Rome 
par de larges et grandes rues. Les poètes dans 
leurs éloges disaient que Rome sc doublait , pour 
ainsi dire , et cherchait à occuper de nouveau 
ses antiques demeures. 

Cependant ce n’est pas seulement par ces ad- 
mirables travaux de reconstruction que Sixte Y 
se distingua des papes antérieurs. 11 conçut en 
même temps des projets directement opposés à 
ceux de ses prédécesseurs. 

Sous Léon X , on contemplait avec une sorte 
de religion les ruines de l’ancienne Rome , au 
milieu desquelles on admirait avec ravissement 
l’étincelle divine du génie de l’antiquité : quel 
soin ce pape n’avait-il pas de la conservation de 
ces ruines , « de ce qui seul était encore resté 
de l’ancienne mère de la gloire et de la grandeur 
de l’Italie (i)! » 

Sixte V était immensément éloigné de cet es- 
prit. Ce moine franciscain n’avait pas de sens 
pour la beauté des restes de l’antiquité. Le 
temple de Sévère , un ouvrage extrêmement 
remarquable , qui s’était conservé jusqu’à cette 

(1) Passages de la lettre connue de CasUgliooe à Léon X , 
ItUtrt di Catdslione, Padeva 1796» p. 149- 
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époque , à travers tous les orales de tant de sié' 
■des, ne trouva point grâce devant ses yeux. U 
Je détruisit de fond en comble et en fit porter 
quelques colonnes à l’église de Saint-Pierre (i). 

Il était aussi violent â détruire qu’ardent à con- 
struire. Écoutez ce que raconte le cardinal Santa 
Severina : « Lorsqu’on vit , dit-il , que le pape 
était absolument décidé à détruire les antiquités 
romaines, une foule de gentilshommes romains 
vinrent un jour chez moi , et me prièrent d’em- 
ployer tous mes efforts à détourner Sa Sainteté 
d’une pensée aussi extravagante. » Ils s’adressè- 
rent au cardinal que l’on pouvait regarder alors 
comme le plus zélé partisan de l’austérité religieu- 
se. Le cardinal Colonna se joignit à lui. Le pape 
leur répondit, qu'il voulait enlever seulement les I 
antiquités laides et restaurer celles qui avaient 
besoin d’être restaurées. Songez à ce qui pouvait ; 
lui paraître laid ! 11 avait , entre autres , le pro- ' 
jet d’anéantir le tombeau de Cæcilia Metella , | 
déjà l’unique débris important des temps de la ' 
république , un monument admirable, sublime. ,| 
Combien de choses peuvent avoir été détruites | 
sous son régne ! 

(1) Gualteriui : Praeipuê Stveri Septiionii quod inertUbili 
Komanorum dolori demoliendum curavit eolumnii mamwrihu- 
fue u<ui eit pauimgut per uràem cavea vUUbantur unde lapidtt 
omnti gpntrii $/jfodiebantur. 
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A peine s’ü pouvait tolérer au Vatican }e Lao* 
cooD et l’Apollon du Beivedére. Il ne voulut pas 
Boulïrir au Capitole les statues antiques qui y 
avaient été placées par les bourgeois de Roœe^ 

Il déclara qu’il démolirait le Capitole , m on ne 
les enlevait pas. Ces statues étaient un Jupiter 
tonnant entre Minerve et Apollon. On fut forcé 
en effet d’éloigner deux de ces statues : Minerve 
seule fut laissée. Mais Sixte exigeait qu’elle re- 
présentât Rome et même Rome chrétienne. Il 
lui arracha la lance qu’elle portait et lui mit en 
mains une croix énorme (i). 

C’est dans cet esprit qu’il restaura les co- 
tonnes de Trajan et d’Ântonin ; il fît enlever 4e la f 
première l’urne qui renfermait, comme on ledi- ‘ 
sait , les cendres de l’empereur; il consacra cette 
colonne à l’apôtre saint Pierre , et l’autre à l’apô- 
tre saint Paul : leurs statues sont , depub cette 
époque, placées l’une vis-à-vis de l’autre , à cette 
grande hauteur, planant au dessus des habiu-t 
lions des hommes. Il croyait par là faire triom-' | 
pher la foi chrétienne sur le paganisme (3). ' 

L’érection de l’obélisque devant l’église de 

^1) Passige* de U Yita Sixti Y iptius manu emtnâala, tm- 
primé dans la description de Rome , par Bunsen, I , p. 702. 

(2) J. V. Maffti Bittoriarum ab exctitu Grtjorii XIII, Ub. 

1, p. 6, eoUe autres, rcatisage ainsi. 
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Saint-Pierre lui tenait si fortement à cœur, pré- I 
cisément parce qu’il désirait voir les monumens | 
de l’impiété soumis ù la croix , à la même place j 
où autrefob les chrétiens avaient été obligés de i 
souffrir la mort de la croix (i). 

En effet, c’était une entreprise gigantesque, 
mais qu’il exécuta tout-à-fait à sa manière ; avçc 
un singulier mélange de violence , de grandeur, 
de pompe et de zèle fanatique. 

L’architecte , Domenico Fontana , qui , sous 
ses yeux , de simple compagnon maçon , était 
parvenu par son travail à devenir un des pre- 
miers artistes de Rome , fut menacé de sévères 
chàtimens, s’il ne réussissait pas à enlever l’obé- 
lisque sans l’endommager. Cette entreprise pré- 
sentait d’énormes difficultés ; il fallait arracher le 
monolithe de la base sur laquelle il reposait , 
prés de la sacristie de l’ancienne église Saint- 
Pierre , le descendre , le conduire sur une autre 
place et l’y ériger de nouveau. 

On se mit ^ l’œuvre avec la conviction qu’on 


(1) Sixti V, i. m. e. ; ut u6t grauatum oUm $upplmi$ tu 
Chrùlianos et paetim fixa erueet, in quai innoxia natio euilala 
(«terrimil ervciatiiui ntcarttur Ht euppotita cruoi et in crticii 
varia konorem cuitumtui ipta impietafit montmenla cerneren^ 
tur. 
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allait exécuter un ouvrage qui serait célèbre dans 
tous les isècles. Des ouvriers , au nombre de 900, 
commencèrent par entendre la messe , par se 
confesser et recevoir la communion. Alors ils 
entrèrent dans la clôture qui avait été établie 
pour les manœuvres. L’architecte , Domenico 
Fontana , occupait un siège élevé , du haut du- 
quel il dominait et dirigeait tous les travaux. 
L’obélisque était revêtu de pailla ssons et de ma-\ 
driers , entourés par de solides anneaux de fer : ^ 
trente-cinq cabestans devaient mettre en mou- 
vement l’énorme machine destinée à le soulever 
avec de forts câbles de chanvre : à chaque ca- 
bestan travaillaient deux chevaux et dix hommes. 
Enfin une trompette donna le signal. La pre- 
mière secousse réussit aussitôt parfaitement : l’o- 
bélisque se souleva de la base sur laquelle il re- 
posait depuis i5oo ans : au douzième coup il 
était dressé et maintenu h 3 3/4 de palmes ; l’ar- 
chitecte vit cette masse énorme , pesant avec son 
revêtement plus d’un million de livres romaines, 
en son pouvoir. On a remarqué avec soin que 
c’était le 3o avril i586, vers trois heures après 
midi , vers la vingtième heure. Du château Saint- 
Ange on donna des signaux de joie : on sonna 
toutes les cloches de la ville : les ouvriers por- 
tèrent l’architecte en triomphe autour de la 
clôture , ne cessant de crier , vivat ! 


II. 


to 
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6*pt jours après, on descendit l’obélisque avec 
I) même habileté : il fut conduit ensuite sur des 
rouleaux à sa nouvelle place. C est seulement 
après la fin des mois de chaleur qu’on osa pro- 
céder à son érection définitive. 

Le pape choisit pour cette entreprise le lo 
septembre , un mercredi , jour qu’il croyait lui 
avoir constamment porté bonheur , le mercredi 
le plus rapproché avant la fête de l’exaltation de 
la croix , à laquelle l’obélisque devait être dédié. 
Celte fois encore les ouvriers , commençant leur 
travail par se recommander à Dieu , tombèrent à 
genoux lorsqu’ils entrèrent dans la clôture. Fon- 
tana avait pris ses dispositions , non sans avoir 
consulté la manière dont Ammien-Marcellin décrit 
la dernière érection qui fut faite d’un obélisque : 
il employa une force de cent quarante chevaux. 
Le peuple romain regarda comme une faveur 
particulière que le ciel fût resté couvert pendant 
ce jour. Tout réussit à souhait. L’obélisque fut 
mis en mouvement en trois grandes secousses : 
une heure avant le coucher du soleil il s’abaissa 
sur son piédestal , sur le dos de quatre lions de 
bronze qui paraissent le porter. 11 est impossible 
dedécrire la joie que manifesta le peuple ; le pape 
éprouvait la satisfaction la plus complète : ce qui 
avait été tenté en vain par un grand nombre de 
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*e« prédécesseurs , et demandé par tant d’écri- 
vains, lui seul était parvenu à l’exécuter. Il fit ■ 
mentionner dans son Diarium que l’œuvre la plus • 
grande et la plus difficile qui eût pu être imaginée 
par l’esprit humain lui avait réussi ; il fit frapper" 
à la mémoire de cet événement plusieurs mé- 
dailles ; des poèmes dans toutes les langues lui ‘ 
furent adressés et il les envoya à toutes les puis- 
sances étrangères (i). Il fit graver une inscription 
dans laquelle il se vante d’avoir enlevé ce monu- ’ 
ment aux empereurs Auguste et Tibère et de l’a- - 
voir dédié à la sainte Croix j l’obélisque fut sur-/ 
monté d’une croix dans laquelle était renfermé!, 
un. morceau de bois de la vraie Croix. Ce fait! 
exprime bien quels étaient les senlimens de ce j 
pape. Les monumens du paganisme eux-mémes] 
devaient servir à la glorification de la Croix. ' 

Il se consacra de toute son âme et avec bon- 
heur à ses constructions. Quoiqu’il eût été un 
pitre élevé dans les jardins et les champs , il ai- 
mait les villes : il ne voulait pas entendre parler 
d’une villeggiatura : il disait a que sa distrac- 
tion était de voir beaucoup de toits. » 


(1) Lei DUpaeci de Gritti de. 3. lO Maggio, 12 Julio U 
OUobre parleot de cette érecUou. U Vita Sixti ipsiu* manu 
mandata peiot Ueo l’imprcMion qu’elle produi.lL 
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Plusieurs milliers de mains étaient continuel- 
lement occupées : nulle difficulté ne le rebutait. 

La coupole de Saint-Pierre n’était toujours pas 
terminée , et les architectes demandaient dix ans 
pour l’achever. Sixte s’empressa de donner pour 
cette œuvre une grande partie de ses trésoi’s , il 
voulait avant de mourir repaître scs yeux de cet 
ouvrage. Il employa six cents ouvriers travaillant 
jour et nuit : le vingt-deuxième mois, la coupole 
planait dans l’immensité des airs ; seulement il 
mourut avant que la toiture en plomb fût posée. 

Dans l’exécution des ouvrages de ce genre il 
ne mettait point non plus de bornes à sa vio- 
lence. Il fit renverser sans pipé les débris daPa- 
triarchium papal , débris cxiraordinaircment re- 
marquables et vénérables par leur antiquité et 
le caractère de leur architecture , pour faire éle- 
ver à leur place son palais de Latran , qui n’avait 
.aucune utilité essentielle et qui était tout-à-fait 
dans le goût de régularité uniforme de l’archi- 
tecture moderne. 

Combien était changé l’esprit dans lequel avait 
été considérée l’antiquité! A cette époque comme 
précédemment on rivalisait avec elle ; mais au- 
trefois on cheivhait à l’égaler dans la beauté de 
la forme, aujourd’hui on voulait la surpasser par la 
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grandeur et l’étendue des masses architecturales. 
Antérieurement, on vénérait dans le plus petit 
monument la trace du génie antique; maintenant 
on se plaisait à en détruire tout vestige. Uno 
idée exclusive dominait alors , on ne voulait re- 
connaître à aucune autre le droit de s’associer à 
elle ; c’est cette même idée qui , nous l’avons 
vu , est parvenue à conquérir la souveraineté 
absolue de l’Eglise , qui a réussi à faire de l’état 
un instrument de l’Église. Cette idée du catholi- 
cisme moderne , elle a pénétré dans toutes les 
sphères diverses de l’activité intellectuelle , dans 
toutes les veines de la vie humaine du monde 
chrétien. 


S X. 


OBSERVATIONS SUR LE CHANGEMENT OPÉRÉ DANS LA 
DIRECTION SPIRITUELLE. 


Il serait faux de croire que le pape seul eût 
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élé dominé par cet esprit que nous venons de 
signaler. Il se manifesta au contraire dans toutes 
les directions humaines de l’époque , en opposi- 
tion avec celui qui agissait au commencement 
de ce siècle. 

Ainsi, par exemple, l’étude des anciens, qui, 
jusqu’alors, avait été le point de départ de toute 
chose , fut inGnimcnt négligée, et lorsque parut 
à Rome un Aldus Manutius et qu’il devint pro- 
fesseur d’éloquence , il ne se trouva d’amateurs 
ni pour son grec ni pour son latin. On le voyait^ 
«ux heures de ses leçons, se promener devant le 
portail de l’Université avec le petit nombre d’au- 
diteurs qui y prenaient encore quelque intérêt. 
Et après l’incroyable succès qu’avait eu l’étude 
du grec au commencement de ce siècle , on ne 
peut plus trouver, dans scs dernières années, un 
seul helléniste célèbre dans toute Tltalie. 

Je ne prétends pas dire que cette réaction 
soit une décadence, car, sous certains rapports, 
elle tenait au progrès nécessaire du développe- 
ment scientifique. 

En effet , si , antérieurement , on puisait la 
science chez les anciens, à l'époque actuelle il 
n’en pouvait plus être ainsi. D’un côté la matière 
des études s’était immensément étendue. Quelle 
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masse de connaissances dans l’histoire naturelle 
Tenait de recueillir, par exemple, Ulysse AWro- 
vandi, par les efforts inccssans d’une longue vie 
consacrée à des voyages dans lesquels il avak 
amassé plus de faits et de découvertes qu’alicun 
ancien n’en avait jamais pu posséder. Son bttt 
était d’avoir dans son musée la collection la plus 
complète possible ; tout ce qui lui manquait en 
histoire naturelle , il le remplaçait par la pein>> 
tore, et il avait grand soin que chaque objet 
rcçàt sa description détaillée. Combien atiMi la 
géographie s’élait étendue alors au delà des 
vieilles notions du monde ancien ! D’un autre 
côté , on commença également à se livrer à des 
études plus profondes. Les mathématiciens n’a- 
vaient encore cherché qu’à remplir les lacunes 
laissées par les anciens. Commandin , par exétft- 
ple , croyait qu’Ârchimède avait lu ou même 
composé quelque traité sur le centre de gravité, 
travail perdu alors pour la science; il se mit donc 
à faire luUméme des recherches sur cet objet ; 
par là même on fut conduit bien plus loin y on 
se détacha des anciens au moment où encore on 
se laissait guider par eux. Des découvertes furent 
faites hors du cercle décrit par eux, découvertes 
qui ouvrirent de -nouvelles et plus larges routes 
à des études ultérieures. 

Ces éludes furent spécialement dirigées vers 
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la connaissance de la nature. Effrayé de ses 
nombreux secrets , on balança un instant encore 
entre l’habitude d’admettre et de respecter ses 
mystères , et la pensée nouvelle qui poussait 
courageusement à les dévoiler. Cette dernière 
pensée l'emporta. Des tentatives déjà avaient été 
faites pour diviser rationnellement le règne vé- 
gétal , par un professeur de Padoue qu’on nom- 
mait le Colomb du corps humain ; bientôt , de 
tous côtés, on s’efforça d’aller plus loin, et l’an- 
tiquité ne fut plus dépositaire absolue de la 
science; il s’en suivit , si je ne me trompe, que 
l’étude des anciens , à laquelle on n’osait plus se 
livrer sous le rapport du fond , avec un abandon 
si complet , ne pouvait pas satisfaire davantage 
sous le rapport de la forme , telle qu’elle avait 
été précédemment comprise. 

On commença à vouloir surtout entasser des 
faits dans les ouvrages scientiHques. Vers les 
premières années du siècle , Cortesius fit passer 
dans un ouvrage classique écrit avec pureté , 
plein d’esprit et de raison , l’essence de la phi- 
losophie scolastique, malgré le peu de flexibilité 
avec laquelle elle put d’ailleurs se laisser pro- 
duire. Feu après , un Natal Conte agença dans 
des quatrains fort ennuyeux et très vulgaires un 
sujet mythologique qui pouvait être traité de la 
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manière la plus élevée et la plus grandiose. Cet 
auteur, qui a écrit aussi une histoire , tire pres- 
que toujours textuellement des anciens les sen- 
tences dont est rempli son livre, si bien qu’il n’a 
aucun caractère d’originalité. Il paraissait donc 
déjà surhsant aux contemporains d’entasser en 
masse les matériaux des faits ; aussi peut-on dire, 
en toute vérité , qu’un ouvrage comme celui des 
Annales de Baronius, si entièrement dénué de 
forme littéraire , écrit en latin , mais sans la 
moindre élégance , n’aurait jamais été publié ni 
même imaginé , au commencement du siècle. 

En délaissant ainsi la route tracée par l’anti- 
quité , et dans les travaux scientifiques et bien 
plus encore dans la forme, il en résulta néces- 
sairement dans la vie nationale , des changemens 
qui exercèrent une immense influence sur tous 
les travaux littéraires et critiques. 

L’Italie républicaine, abandonnée à elle-même, 
périt lorsque furent accomplis les développc- 
mens intellectuels fécondés par son indépen- 
dance même.- Alors périrent aussi toute liberté, 
toute naïveté. Ainsi, c’est à cette époque, remar- 
quez-le , que les titres s’introduisirent ; vers 
l’an iSao, déjà quelques uns voyaient avec dépit 
que chacun voulait être appelé "seigneur. On 
l’attribua à l’influence espagnole. En i55o, les 
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lourdes démonstrations d’honrieur et de respect 
remplacèrent les simples salutations, quand on 
s’abordait , et l’élocution , sans emphase, quand 
on s’écrivait. Vers la fin du siècle , les titres 
de marchese et duca furent en vogue , cba* 
cun était jaloux d’en obtenir, et voulait être une 
excellence. On a beau dire que ces dénomina- 
lions ne signifient par grund’cliose; si aujourd’hui 
encore elles ne sont point sans effet , quelque 
vieilles et usées qu’elles puissent être, h plus forte 
raison donc devaient-elles exercer une action 
puissante, quand elles furent introduites. Sous 
d’autres rapports, cette nouvelle situation rendit 
: les conditions de chaque classe plus sévères, plus 
; immuables , plus divisées : il fallut dire adieu à 
I la naïveté si confiante et si gaie , à cette liberté 
spontanée des relations antérieures. 

Attribuez ce changement n’importe à quelle 
cause ; qu’il soit fondé , si l’on veut , sur la na- 
\ ture de l’homme, il n’en est pas moins vrai qu’un 
autre esprit commença h régner dans toutes les 
productions , vers le milieu de ce siècle , et que 
la société telle qu’elle existait, avait d’autres be- 
soins. 

De toutes les créations littéraires qui manifes- 
tent ce changement , la plus surprenante peut- 
être est l’ouvrage de Berni , dans lequel cet au- 
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tcur s’est proposé de refaire VOrlando inamo- 
rato de Bojardo. C’est le même ouvrage , et 
pourtant quelle différence! tout le charme, toute 
la fraîcheur du poème original sont effacés. En 
y regardant un peu attentivement , on trouve 
que partout l’auteur a substitué l’expression gé- 
nérale à l’expression individuelle ; à la liberté 
indépendante d’une nature riche et animée , le 
décorum réclamé par le monde italien de ce 
temps et des époques suivantes; il y réussit par- 
faitement, et son ouvrage fut reçu par d’incroya- 
bles applaudissemens. Avec quelle rapidité cette 
transformation eut lieu ! Cinquai/te ans ne s’é- 
taient pas écoulés depuis la première édition du 
poème original , et il était oublié pour l’édition 
falsifiée de Berni. 

Et ce changement fondamental , cette veine 
d’un tout autre esprit , on peut les suivre dans 
la plupart des productions de cette époque. 

Ce n’est pas précisément le manque de talent 
qui rendit si fastidieux et si ennuyeux les grands 
poèmes d’Alamanni et de Bernardo Tasso, mais 
le peu de chaleur de leur conception. Pour se 
conformer aux exigences d’un public, non pas à 
la vérité très vertueux , mais au moins très sé- 
rieux , ils choisirent des héros irréprochables : 
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Bernardo composa l’Amadis dont Tasse le jeune 
disait : « Dante aurait rétracté le jugement répro- 
bateur qu’il porte sur les romans de chevalerie, 
s’il avait connu l’Amadis de Gaules, tant cette 
figure est pleine de noblesse et de constance ! » 
Alamanni composa Giron le Courtoys , mifoir 
de toutes les vertus chevaleresques. Son but 
avoué était de présenter à la jeunesse un héros 
qui lui montrait comment on peut endurer la 
faim , le froid , les veilles, et l’ardeur du soleil ; 
comment on doit porter les armes , témoigner 
de la justice et de la piété envers chacun , et 
pardonner à ses ennemis. Comme avec cette vue 
morale didactique, les écrivains procèdent pré- 
cisément à la façon de Bcrni , et qu’ils ont aussi 
enlevé, à dessein, de leur fable, le fond poéti- 
que qui lui était inhérent, il en résulte que leurs 
travaux ont été extrêmement secs et diffus. 

Enfin , la nation paraissait en quelque sorte 
avoir consommé le capital des idées poétiques 
que l’antiquité et le moyen âge lui avaient fourni, 
et nulle intelligence ne s’en retrouvait plus. Elle 
cherchait, mais en vain, quelque chose de neuf. 
Les génies créatéurs n’apparaissaient pas et la 
vie inanimée et vulgaire n’offrait rien de nou- 
veau. La prose resta encore spirituelle , chaleu- 
reuse et flexible jusque vers le milieu du siècle , 
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mais peu à peu elle aussi se refroidit et finit par 
s’engourdir. 

Il en fut de même de l’art. L’art perdit l’en> 
thousiasmc qui l’avait autrefois inspiré dans l’exé- 
cution de ses sujets religieux et dans celle des 
plus beaux sujets profanes. Il n’en resta vrai- 
ment quelque chose que chez les Vénitiens. Les 
disciples de Raphaël, à l’exception d’un seul, en 
s’éloignant peu à peu du genre de leur maître, 
qu’ils avaient pourtant la prétention d’imiter, 
tombèrent dans les poses thé j traies , les grâces 
affectées , et leurs ouvrages montrent le peu 
d’inspiration , la disposition froide et contraire à 
toute beauté , qui ont présidé à leurs ébauches. 
Les disciples de Michel-Ange ne firent pas mieux; 
l’art ne se comprenait plus de but. 11 avait re- 
noncé aux idées qu’il s’était autrefois efforcé de 
réaliser, il ne lui restait plus que les ressources 
matérielles du métier. 

C’est dans cette situation , lorsqu’éloigné de 
l’antiquiié, on n’en imitait plus les formes, lors- 
qu’on se trouvait trop vieux pour étudier sa 
science, lorsque en même temps l’ancienne poé- 
sie nationale et la manière d’envisager les sujets 
religieux étaient également méprisés par l’art 
et la littérature , c’est alors que s’introduisit la 
nouvelle direction catholique. Elle s’empara des 
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eipriu, conformément ou contrairement à leurs 
volontés , mais elle s’en empara , et elle produi- 
sit bientôt un changement efficace dans toutes 
les créations littéraires et artistiques. 

Mais l’Église avait, si je ne me trompe , une 
tout autre influence sur la science que sur l’art. 

La philosophie et la science virent surgir en- 
core une fois une époque très remarquable. 
Après avoir restauré le véritable Aristote , on 
en vint à s’écarter de la philosophie , comme il 
est arrivé pour toutes les autres branches scien- 
tifiques et littéraires de l’antiquité. On procéda 
n une discussion indépendante des problèmes 
les plus élevés. Mais naturellement l’Église ne 
pouvait pas favoriser ce mouvement, elle formulait 
elle-même les principes les plus généraux, avec 
une précision qui ne souffrait aucun doute. Mais 
si les partisans d Aristote avaient professé fré- 
quemment des opinions naturalistes contraires à 
celles de l’Église , il y avait aussi quelque chose 
de semblable à redouter, même de leurs anta- 
gonistes. Ils voulaient comparer, ainsi que le dit 
l’un d’eUx , les d' gmes de tous les docteurs 
connus, avec le manuscrit original de Dieu, 
c’est-^-dire , avec le monde et la nature. Une 
pareille entreprise devait avoir un résultat incal- 
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culabie , soit comme découvertes , soit comme 
erreurs très captieuses ; aussi l’Église chercha- 
t-elle à l’étouffer dés l’origine , et à repousser 
ces novateurs. Ainsi Télésius, quoique ne s’élevant 
pas dans ses travaux au dessus de la- physique , 
resta renfermé toute sa vie dans sa petite ville 
natale : Campanella vécut en fugitif et souffrit la 
torture. Giordano Bruno, le plus profond de tous 
et un véritable philosophe, après bien des persé- 
cutions, bien des courses vagabondes, fut réclamé 
par l’inquisition, arrêté, conduit à Rome et con- 
damné à être brûlé (i) ! Qui aurait pu encore se 


(1) Dana un MS. TéoUien , aox arofaivea de Venlae , aoua ta ni- 
brique Jloina , Btpotitioni 1B9S, 28 Sett., ae trouve l’original d’on 
protocole pour l’extradition de Giordano Bruno. Devant le collège 
comparaiaaent le vicaire dea patriarchea , le père inquMteur, et 
l’asaUtant de l'inquiaition , Tbomaa Moroaini. Le vicaire expoae : 
a Là giomi pa$$ati et$er ttato ritenuio a futtaoûi ritrovora» 
nelle prigioni di qiuita città dtputate al servieio del tanta uffi- 
eio Giordano Bruno da Kola , imputato non toh di ortiieo, ma 
anco di tratiarea, kavtndo compoito divarai laèrv «at quaU 
laudando atiai la regina d’Inghilttrra at altri prineipi arafiei 
teriveva alcuna eoia coneirnenti li partùular delta religione che 
non eonvenivano tebene tgli parlava filotofieamentt , a eh» eoelui 
tra apottata, eitendo stato primo frate domenicano, ch» era via- 
auto moU’anni in Ginevra ed Inghilterra a che in Kapoli ed al- 
Iri luoghi era ttato inguiaito délia medetima imputatioae. £ eh* 
ettendoti lapuia a Borna la prigiona di eottui, loill. Santa-Seo*- 
rûia, tupremo inquititore, haoeva teritto a data ordine eh* fut** 
inviato a Borna— con prima tieura occationt. a line telle occa- 
sion ae préænte. lia ne reçoivent pfM tout de anile une ré|x»ae. 
Aprèa le repaa, le père inquiaileur puait de nouveau . et deviest 
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sentir le]‘courage de donner un libre essor aux 
mouvemens de son esprit ? Un seul de tous ces 
.novateurs trouva grâce à Rome , ce fut Fran- 
cesco Patrizi. Il avait aussi attaqué Aristote, mais 
seulétnent parce que ses propositions étaient 
contraires à l’Église chrétienne. 11 voulut prou- 
ver, par opposition aux opinions aristotélicien- 
nes , qu’il y a une véritable tradition philosophi- 
que , qui s’étend , depuis le prétendu Hermès 
Trismégiste dans lequel il trouvait une explica- 
tion plus claire de la Trinité que dans les écrits 
de Moïse même , à travers tous les siècles sui- 
vans. Il chercha à rafraichir cette tradition , à la 
renouveler, à la mettre à la place des doctrines 
d’Aristote. Dans toutes les dédicaces de scs 
ouvrages, il présente ce projet comme très impor- 
tant, et son exécution comme utile et néces- 
saire. C’était un esprit bizarre , nullement dé- 
pourvu de critique , sinon pour ce qu’ibadmet- 
tait,au moins pour ce qu’il rejetait. Il fut appelé 
à Rome , et s’y maintint en grand crédit , bien 
plus par la particularité et la direction de ses tra- 

Irèa prMMnt , car la barque vent partir. Mais les Savi répon- 
daient : t Che eisendo ta coia di momento « tontideratione » U 
occupationi di qutêto stato molle e gravi non li haveva per all- 
kora poMo fart risolutione. > El c’est ainsi que la barque parût 
cette rois-ci sans le prisonnier. Je n'ai pas pu découvrir si plut 
tard l’exlndlUon fut motivée par de noaTcUes négociations. 
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vaux que par leur succès et leur intluence. 

» / 

Les recherches physiques et celles d’histoire 
naturelle étaient alors si bicu confondues avec 
les recherches philosophiques , qu’on pouvait à 
peine les distinguer les unes des autres. Tout le 
système dos idées reçues se trouvait mis en ques* 
tion , et l’on peut admirer chez les Italiens de 
cette époque une immense tendance à décou- 
vrir la vérité , accompagnée comme de pressen- 
timens , de prévisions sublimes. Qui pourrait 
dire, en effet , jusqu’où ils seraient allés, si l’É- 
}>lise n’avait tracé devant eux une ligne qu’il leur 
était défendu de franchir. Malheur à Celui qui 
osait passer outre! 

Si la restauration du catholicisme opéra de 
cette manière répressive sur la science , il faut | 
convenir qu’il en arriva tout autrèment dans l’art I 
et la poésie. La poésie et l’art manquaient dcl 
substance, d’inspiration, de but, l’Église leur 
rendit tout ce qui leur manquait. 

On voit par l’exemple de Torquato Tasso', 
combien la rénovation religieuse s’était profon- 
dément emparée des esprits. Son père avait 
choisi un héros moral, irréprochable, il (it un pas 
de plus que son père , et de même que ce poète 
du temps qui avait pris les croisades pour sujet, 
n. 31 
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(( parce que , di$ait-41 , il valait mieux traiter 
chrétiennement un sujet vrai , que de chercher 
dans un sujet fictir une gloire peu chrétienne, » 
Torqualo Tasso fit clioix d’un héros non de la 
fable, mais de l’histoire , un héros tout chrétien: 
Godefroi est bien plus qu’Énéc , c’est un saint 
rassasié des joies du monde et de sa gloire pas» 
sagérc. Ce poème du Tasse , il faut l’avouer, 
aurait été cependant fort soc , si le poète s’était 
contenté de mettre en scène une telle person- 
nalité ; mais le Tasse s’empara avec habileté du 
côté sentimental et religieux qui se marie très 
bien avec la féerie dont il fit courir les fils aux 
mille couleurs au travers de son tissu magique. 
Le poème présente ça et là des longueurs, et 
l’expression n’est pas partout également bien soi- 
gnée : cependant c’est une création toute res- 
plendissante d’imagination, pleine de sentimens 
nationaux et de vérité du cœur. C’est par là sur- 
tout que le Tasse a conservé à un haut degré la 
faveur et l’admiration de ses contemporains et 
des générations qui leur ont succédé, jusqu’à nos 
jours. Mais quelle immense différence entre le 
Tasse et l’Ariostol Dans celui-ci on voit la poésie 
détachée complètement de l’Église ; dans celui- 
là , c’est la poésie venant demander à l’Église scs 
plus suaves inspirations et se soumettant avec 
amour à la religion rajeunie. 


838 


•i. 


A Bologne -, non loin de Ferrare où le Tasse 
composa son poème, s'éleva l’école des Ganaches 
dont la prospérité est la plus grande preuve 
du changement général opéré dans la peinture. 

Si l’on demande en quoi consistait ce change* 
ment , on peut répondre que ce fut surtout dans 
les éludes anatomiques de l’académie de Bolo- 
gne , dans son esprit d’érudition et d’imitation 
éclectique. Certes , on ne peut que louer l’ar> 
deur avec laquelle ils tentaient, suivant leur 
système, do se rapprocher des phénomènes de la 
nature; et ce qui n’aj)as moins de mérite,- ce 
sont les problèmes qu’ils choisirent et la ma- 
nière spirituelle avec laquelle ils cherchaient à 
les résoudre. 

Louis Carrache s’occupa beaucoup de l’idéal r' 
du Ciirist ; sans doute il ne réussit pas toujours, 
mais il parvint quelquefois, comme dans sa Voca- 
tion de saint Mathieu , à représenter l’homme 
doux et sérieux , plein de vérité et de chaleur, 
de bienveillance et de majesté , qui, si souvent, 
a été copié dans la suite. On lui reproche d’avoir 
imité les anciens maîtres, mais la manière dont 
il le fit est caractéristique , pour l’esprit et le 
sentiment avec lesquels il comprend et exécute. 

Le chef'd’oeuvre d’Auguste Carrache est sans con- 
tredit le saint Jérôme , vieillard prèa de mourir. 
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qui ne peut plus sc mouvoir et qui nspirc ar- 
demment , avec ce dernier souffle de vie prêt 
à s’exhaler, après l’hostie qu’on lui présente. 
L’£*cce ^o?no d’Annibal , appartenant aux Bor- 
ghèse, avec ses larmes, sa peau fine et trans- 
parente , ses fortes ombres, est l’idéal de Louis 
dans une autre proportion. Cet idéal apparaît 
admirable, plein d’une juvénile majesté au mi- 
lieu de l’engourdissement de la mort, dans cette 
Pietà, ouvrage où le miracle de l’amour divin 
est saisi et exprimé avec un sentiment tout nou- 
veau. 

Quoique ces maîtres se soient souvent consa- 
crés à des objets profanes , ils saisissaient cepen- 
<lant les sujets de sainteté avec une ardeur par- 
ticulière. Ce ne fut donc point un mérite pure- 
ment extérieur et matériel qui leur donna cette 
place éminente dans l’histoire de l’art; la princi- 
pale raison , c’est que les idées religieuses dont 
ils représentèrent les personnages, s’étaient em- 
paré de leur inspiration et de l’intelligence de 
tous. 

Cette tendance distingue essentiellement aussi 
leurs élèves. Le Dominiquin réalisa avec tant de 
bonheur la pensée d’Auguste Carrache dans sa 
conception du saint Jérôme, qu’il surpassa peut- 
être encore le maitre par la vérité de ses grou- 
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pes et le fini de l’expression. Sa tête de saint 
Nilus est admirable de douleur ot de méditation; 
ses prophétesses sont pleines de jeunesse , d’in- 
nocence et de rêveuse intelligence. Il aimait 
surtout à mettre en opposition les joies du ciel 
et les souffrances de la terre. Comme on retrouve 
cet incomparable contraste dans la Madona del 
Rosan'o , la mère céleste pleine de grâce , et 
l’homme nécessiteux ! 

Guido Reni sut aussi parfois rendre cette oppo- 
sition. Un seul de ses tableaux suffirait pour 
constater cette vérité, celui de cette vierge si 
brillante d’une éternelle beauté, au milieu de 
CCS saints moines affaiblis par la pénitence. Le 
Guide possédait une verve et une conception 
originales. Combien sa Judith est magnifique, 
prise, saisie dans le sentiment du succès de son 
action et dans celui de la reconnaissance que lui 
fait éprouver le secours céleste auquel elle a dû 
sa force et son triomphe! Qui ne connaît aussi la 
madone ravie , et semblan; sc perdre insensible- 
ment dans son ravissement ! Tous ses saints en 
général sont créés d’après un idéal exalté. 

Nous n’avons pas encore dit tout ce que cette 
direction donnée aux arts a de particulier. On 
peut l’envisager sous un autre côté bien moins 
attrayant. Les inventions de ces peintres sont 
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parfoi* bizarres, déparies par des détails singu> 
liera. L’horrible est trop souvent représenté avec 
exagération. 

Nous voyons, par exemple , le sang jaillir 
sous le glaive , dans la sainte Agnks du Dotni- 
niqtiin. Le Guide représente le massacre de 
Bethléem avec toutes scs horreurs ; toutes les 
femmes ont la bouche ouverte pour crier, et les 
bourreaux qui donnent la mort à ces innocens 
sont rendus avec une cruelle vérité. 

Sans doute , on était devenu de nouveau reli- 
gieux , mais avec cette différence : antérieure- 
ment , l’exécution des œuvres d’art était pleine 
de sentiment et de naïveté , et maintenant elle 
était souvent bizarre et forcée. 

Personne ne pourrait refuser son admiration 
au talent du Guerebin. Et cependant , que dire 
de ce /ean conservé dans la galerie Sciarra, 
avec scs bras laides et nerveux, ses genoux co- 
lossaux , sa nudité ? On ne sait si cette sombre 
inspiration appartient au ciel ou à la terre. Son 
saint Thomas pose scs mains sur les plaies du 
Sauveur d’une manière si déterminée qu’il de- 
vait certainement lui faire beaucoup de mal. 
Dans le martyre de saint Pierre^ le Guerchin a 
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choisi le moment même où le glâive est encore 
enfoncé dans la tête. 

Nous ne voulons pas rechercher si cette ma- 
nière de traiter les sujets, manière parfois idéale 
sans sensibilité, parfois dure et sans naturel, 
n’a pas dépassé de nouveau 1rs bornes de l’art. 
Il suilitde remarquer que l’Église s’empara cona- 
plétement de la direction de la peinture renais- 
sante ; elle l’anima d’un souffle poétique et lui 
donna la base fondamentale d’une religion posi- 
tive , mais en même temps aussi un caractère 
ecclésiastique , sacerdotal , dogmatique. 

L’Eglise avait , s’il est possible , une plus 
grande influence encore sur l’architecture , art 
qui dépendait immédiatement d’elle. Je ne sais 
si l’on a étudié le progrès qui, dans les travaux 
modernes de ce genre, conduisit de l’imita- 
tion de l’antiquité jusqu’aux règles inventées par 
Barozzi pour la construction des églises , règles 
qui se sont conservées depuis ce temps è Rome 
et dans toute la catholicité. Le siècle avait conv 
mencé par être légef' et ingénieux , il devint sé- 
vère, pompeux, magniflque. 

Un seul art semblait vouloir se soustraire à la 
direction générale de l’Eglise, ou du moins sa 
soumission paraissait encore douteuse. 
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La nutsique, perdue vers le milieu du seizième 
siècle dans le mécanisme le plus entortillé , 
trouvait son charme et sa gloire dans les proion- 
gemcns, les imitations, les énigmes, les fugues. 
Il n’était plus question du sens des paroles. Une 
grande quantité de messes de ce temps sont com- 
posées sur le thème de mélodies profanes à la 
mode. La voix humaine n’était plus cultivée que 
comme un instrument (i). 

s 

Il n’est pas étonnant que le concile de Trente 
se soit montré scandalisé de voir exécuter dans 
l’Eglise des morceaux de musique ainsi conçus. 
Par suite des réclamations de ce concile, Pie IV 
établit une commission pour délibérer sur cette 
question : faut-il tolérer ou non la musique dans 
l’Église? La décision à prendre fut très débattue; 
l’Église demandait l’intelligibilité des paroles, et 
l’accord de l’expression musicale avec ces paro- 
les. Les musiciens prétendaient , eux , qu’on ne 
pouvait y arriver avec les régies de leur art ; 
et comme saint Charles Borroméc était membre 
de la commission, on devait s’attendre, connais- 
sant son inflexible sévérité , que l’arrêt serait 
décisif. 

(1) Giuieppe Baini : i(«neo*eri(tcA« dtlla vila » délit 

optrt di Ciovaitnt Fier Luigi dt Paitttrintt , Borna 1828 , (our- 
Dil Ici rciwei^emeD* dont J« m« tuli Mtvi- 
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Hcareusement , parut l’homme qui manquait ; 
cet homme fut Fier Luigi Palestrina, un dos 
compositeurs du temps , à Rome. 

Le rigide Paul IV l’avait expulsé de la cha- 
pelle papale, parce qu’il était marié. Depuis cette 
époque , oublié , ignoré , il vivait dans une mi- 
sérable cabane , au milieu des vignes du Monte 
Celio. C’était un de ces esprits fermes qu’aucun 
obstacle ni revers ne parviennent à lasser. C’est 
dans le silence de cette solitude qu'il se voua à 
son art avec une énergie, avec un abandon qui in- 
spirèrent à sa puissance créatrice ces admirables 
productions , si originales et si libres. Il y com- 
posa ces magnifîqucs chants qui servent encore à 
célébrer la solennité du Vendredi Saint dans la 
chapelle sixlinc. Jamais musicien n’a peut-être 
saisi avec plus d’esprit le sens profond d’un texte 
de l’Écriture , sa signification symbolique , son 
application à l’àme et h la religion. 

Aucun homme n’était plus capable d’essayer 
cette méthode sur la vaste création d’une messe. 
La commission l’en chargea. 

Palestrina sentit vivement que de l’essai qu’il 
allait tenter dépendrait la vie ou la mort , pour 
ainsi dire , de la musique religieuse. Il se mit k 
l’ceuyre avec ardeur et émotion. Sur son manu- 


scrit on a trouvé ces mots : a Seigneur, éc1ai« 
rez-moi ! » 

Il ne réussît pas du premier jet. Scs deux 
premiers ouvrages n’obtinrent aucun succès , 
mais enfin il parvint, dans quelques heureux 
momens d’inspiration, h composer la messe con- 
nue sous le nom de AFesse du pape Marccllus , 
dans laquelle toute attente fut surpassée. Rem- 
plie d’une mélodie très simple, elle peut cepen- 
dant se comparer, sous le rapport de la vérité , 
aux messes des époques antérieures. Les chœurs 
se séparent et se réunissent tour à tour ; le sens 
du texte est exprimé avec une précision et une 
vérité qu’il est impossible de surpasser. Le Kyrie 
est tout soumission ; V lignas tout humilité , 
le Credo tout majesté. Le pape Pie IV, devant 
lequel elle fut exécutée, en fut ravi; il disait 
qu’elle était comparable à ces mélodies célestes, 
telles que l'apétro saint Jean devait les avoir 
entendues dans son extase. 

Par ce seul et grand exemple , la question fut 
à jamais décidée. Une route enfin était ouverte 
dans laquelle les ouvrages les plus beaux et les 
plus touchans , même pour ceux en dehors du 
catholicisme, furent créés et livrés à l’admiration 
du monde. Qui peut les entendre sans ravisse- 
ment? qui peut ne pas croire que la nature iiia- 
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niméc y reçoit des tons et de la voix; que les ëlé- 
mens parlent; que tous les bruits épars de la vie 
universelle se réunissent harmonieusement et se 
vouent à une ineffable adoration , tantôt agités 
comme les vagues de la mer, tantôt s’élevant 
vers le ciel en poussant des cris d’allégresse. Dans 
Icscntimentcompictde toutes ces beautés, Pâme 
est élevée au plus haut degré d’enthousiasme 
religieux. 

Ainsi , ce fut précisément cet art qui s’était 
d’abord le plus éloigné de l’Église , qui s’unit à 
elle le plus étroitement. Rien ne pouvait être 
plus important pour le catholicisme. Lui-même 
avait admis dans son dogme , si nous ne nous 
trompons pas, une force d’intuition intérieure 
et d’exaltation qui formait, en quelque sorte, le 
ton fondamental des livres les plus cHicaccs de 
pénitence et d’édification. Le sentiment religieux 
et le ravis^îcfncnl qui étaient le but principal de 
la poésie et de la peinture furent exprimés par la 
musique d’une manière plus immédiate, plus 
agissante, plus irrésistible, que par tout autre 
enseignement et tout autre art, et en même 
temps , (Tune manière plus pure et plus appro- 
priée à son inspiration idéale. 


LA COtm EOMAIHE. 


Si tous les élémens de la vie et de l’intelligence 
à cette époque étaient saisis et entraînée, comme 
nous venons de le voir, dans la direction de l’Ë- 
glise, la cour de Rome elle-même, chez laquelle 
se rencontraient tous ces élémens, devait néccs- 
sairement se trouver transformée. 

Déjà, sous Paul IV, on s’en était aperçu. Mais 
l’exemple de Pic Y produisit surtout un effet 
extraordinaire ; et sous Grégoire XIII , tout le 
monde le citait et le prenait pour modèle. Aussi, 
comme le disait si bien P. Tiepolo en i5y6; 
U rien n’a fait autant de bien à l’Eglise que celle 
succession de plusieurs papes dont la vie a élé 
irréprochable. Tous ceux qui les ont suivis en 
sont devenus meilleurs , ou du moins ont senti 
la nécessité de le paraître. Les cardinaux cl les 


pr<^.lal.4 Ircquontcnl la messe avec zèle ^ et cher- 
chent avec soin à éviter tout scandale dans la 
tenue de leur maison. La ville entière s’efforce 
de sortir de la déconsidération où elle était tom- 
bée , et elle est devenue plus chrétienne dans 
ses mœurs et sa manière de vivre. On pourrait 
enfin ajouter que Rome , en matière de religion, 
approche de la perfection , dans les limites 
imposées à la nature humaine. » 

Bien loin de vouloir supposer que la cour 
papale ne renfermait alors que des bigots et des 
hypocrites,nous aimons à reconnaître au contraire 
qu’elle était composée d’hommes distingués qui 
l>ratiquaient à un haut degré toute l’austérité 
religieuse de leur époque. Si nous nous repré- 
sentons la cour romaine comme elle était du 
temps de Sixte Y, nous voyons parmi les cardi- 
naux plusieurs personnages qui avaient pris une 
grande part aux affaires du monde catholique : 
Gallio de Como , qui , ayant dirigé comme pre- 
mier ministre le gouvernement de deux ponti- , 
ficats, avec une admirable flexibilité, se faisait 
remarquer encore par l’application de ses grands 
revenus à des fondations ecclésiastiques; Rus- 
ticucci , déjà puissant sous Pie V, et non sans 
influence . sous Sixte , était un homme plein 
de perspicacité et de bonté de coeur ; laborieux 
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et d’autant plus irréprochable et circonspect 
dans sa conduite qu’il espérait arriver au ponti- 
ficat ; Salviati , qui s’est rendu célèbre par son 
administration de Bologne , simple , irreproeba- 
ble , et non seulement sérieux mais sévère; San- 
torio, cardinal de S. Severina , l’homme de l’in- 
quisition, possédant depuis long temps une in- 
fluence active dans toutes les arfaircsspiiituclles, 
opiniâtre dans ses opinions, sévère envers ses 
serviteurs , plein de dureté envers ses parens , 
et à plus forte raison envers les étrangers, enfin 
inaccessible pour tout le monde. On peut pla- 
cer près de lui, comme contraste, Madruzzi, qui 
avait toujours le mot de la politique de la mai- '' 
son d’Autriche , de la ligue espagnole aussi bien 
que de la ligue allemande , et que l’on appelait 
le Caton du collège , sous le rajiport de l’érudi- 
tion et de la pureté de mœurs, et non de la 
présomption k louf censurer, car c’était la mo- 
destie même. Sirlct vivait encore, Sirlet, le plus 
savant et en même temps le plus grand philoso- 
phe de tous les cardinaux de son temps ; vérita- 
ble bibliothèque vivante , disait Muret , et qui 
n’abandonnait ses livres que pour appeler près 
de lui les jeunes garçons qui , pendant l’iiiver, 
apportaient leurs fagots au marché , '-puis il les 
instruisait dans' les mystères de la foi et leur 
achetait ' ensuite leur bois ; il >était plein de 
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bonté et de charité (i). L’exemple de Charles 
Borroméc dont la mémoire a été honorée 
comme celle d’un saint, exerçait une immense 
induence. Frédéric Borromée était naturellement 
irritable et violent, mais à l’exemple de son 
oncle , il mena une vie très chrétienne , et ne se 
laissa pas décourager par les mortifications qu’il 
éprouvait trop souvent. Âgostino Valieri se fai- 
sait particuliérement remarquer ; c’était un 
homme de la plus pure et de la plus noble na- 
ture , et d’une extraordinaire érudition ; il n’é- 
coutait jamais que la voix de sa conscience, et 
dans un âge avancé , il présentait l’image véné- 
rée d’un évéque des premiers siècles. 

Tous les autres prélats, placés dans les cou- 
grégalions à côté des cardinaux et destinés à leur 
succéder un jour, se formaient à leur exemple. 

Parmi les membres du tribunal suprême , les 
Juditoridi Rota,àcxx\ hommes sc distinguaient, 
à la vérité d’un caractère très opposé : Manlica 
ne vivait qu’au milieu des actes et des livres ; 
ses ouvrages de jurisprudence servaient à la fois 

(1) Ciaconiui Vitee Paparum, III, p. 078. Oa y trouve auni 
l’éjiitapbe de Sir!et , dans laquelle U est désigoé comme s srudi- 
torum pauperum^ut patrontu. » ‘ • •• ■ i ' ' 


lo forum et i'écolc , il aviiil l’habitude de s'ex- 
primer briéTement et sans détours; Arigoiic au 
contraire , loin de consacrer autant de temps 
aux livres, suivait le inonde, la cour et les affai- 
res , montrait du jugement et de la souplesse , 
et s’efforçait d’obtenir le renom d’un homme 
irréprochable et religieux. Parmi les évéques qui 
demeuraient à la cour, on remarquait avant tout 
ceux qui s’étaient essayé dans les Nonciatures ; 
Torrès qui avait eu une grande part à la conclu- 
sion de la ligue de Pie V contre les Turcs ; Ma- 
laspina qui avait veillé aux intérêts de l’Eglise 
catholique en Allemagne et dans le Nord ; Bo- 
lognetti à qui fut confiée la visite difficile des » 
églises vénitiennes. Tous ces hommes n’étaient 
parvenus que par l’habileté de leur esprit et leur 
zèle pour In religion. 

Les savnns occupaient aussi un rang très im- 
portant. Bellarmin , professeur grammairien, le 
plus grand coiilroversiste de l’Église catholique, 
auquel on rend la justice de dire que nul ne 
mena une vie plus apostolique ; un autre jésuite 
nommé Maffei , qui a composé , phrase par 
phrase , avec une lenteur rélléchie et une élé- 
gance calculée, le récit des conquêtes des Por- 
tugais dans les Indes , principaleinent sous le 
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point de vue de la propagation du christianisme 
dans le Sud et l’Est, puis la vie de Loyola (i). 
On voyait aussi des étrangers : Clavius , qui joi- 
gnait un savoir profond à une vie pleine d’innO' 
cence, et qui jouissait de la vénération géné 
raie; Muret, un Français, le meilleur latiniste 
du temps , qui expliqua les Pandectes d’une 
manière à la fois originale et classique , aussi 
éloquent que spirituel ; devenu prêtre dans 
sa vieillesse, il se consacra aux études théologi- 
ques et disait tous les jours la messe ; le cano- 
niste espagnol Âzpilcueta , dont les responsa 
étaient regardés comme des oracles , non seu- 
lement à la cour, mais dans tout le monde ca- 
tholique; on voyait souvent le pape Grégoire XIII 
s’arrêter devant sa maison , et s’entretenir avec 
lui des heures entières ; mais ce qui était plus 
touchant que toute sa science c’était son humi- 
lité et sa charité , qui le portaient à remplir les 
dernières fonctions dans les hôpitaux. 

Parmi ces personnages remarquables, on dis- 
tinguait saint Philippe de Néri , fondateur de la 
congrégation de l’Oratoire, un grand confesseur 
et pasteur des âmes , qui s’acquit une vaste et 

(1) YitaJo. Pétri Maffeji Seraitio cmtore. Dans l’édUion dei 
(Buneide SUfTei, Berg. 1747. 

II. )2 
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profonde influence ; il était bon , d’humeur ba»' 
dine , sévère pour les choses essentielles , indul- 
gent pour celles qui n’étaient qu’sccessoires ; 
jamais il ne commandait, et sc bornait à con- 
seiller, priant pour ainsi dire ceux qui s’atten- 
daient à recevoir ses ordres ; il n'enseignait pas, 
mais s’entretenait, possédant la perspicacité né- 
cessaire pour distinguer la direction spéciale de 
chaque esprit. Sun oratoire s’étendit par les 
\isilcs qu’on lui faisait, par l’attachement de 
quelques hommes plus jeunes qui se reg^daicot 
comme scs élèves et désiraient vivre avec ldi ; 
le plus célèbre d’ontre oiix fut l’annaliste do l'Ë- 
glise , César Baronius. Filippo Neri reconnut 
son talent , et l’astreignit à enseigner Thisloire 
ecclésiastique dans l’Oratoire (i), bien que, dans 
le commencement, il n’y edt pas un grand pen- 
clinnt,cequi n’a pascir.pèchécpi'il n’ait continué ce 
travail pendant trente ans; et mémo devenu car- 
dinal , il ne manquait jamais do so lover avant le 
jour pour s’occuper de son histoire ; il mangeait 
régulièrement avec ses domestiques, à une seule - 
et même table ; jamais il ne laissa apercevoir 
en lui qu’humiiilé et résignation à la volonté de 
D'eu. Étant à l’Oratoire , il s’était intimement 
lié avec Tarugi qui s’était acquis une grande 

(1) Galloniut i Phit. Nerii, Miog. tdOit» p. 103. 
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réputation comme prédicateur et confesseur, et 
montrait une grande crainte de Dieu , à côté de 
la plus innocente vie. Ils eurent le bonheur de 
voir leur amitié se conserver inaltérable jusqu’il 
la mort } ils furent enterrés l’un à côté de l’au- 
tre. Un troisième disciple de S. Filippo était Syl- 
vio Ântoniano , qui avec une tendance littéraire 
plus libre s’occupa de travaux poétiques ; il fut 
chargé par le pape de la rédaction de ses brefs, 
et s’en lira avec la plus grande habileté. Ses 
mœurs» étaient douces, il était humble, .affable", 
et n’avait en son cœur que bonté et religion. 

L’on peut dire au surplus que tout ce qui 
s'éleva dans cette cour, hommes de politique , 
d’administration, de poésie, d’art, d’érudition, 
tous avaient le même caractère d’austérité reli- 
gieuse. 

Quelle différence de la cour de cette époque 
avec celle du commencement du siècle où les 
cardinaux faisaient la guerre aux papes , où les 
papes ceignaient les armes , où la ville et la 
cour repoussaient tout ce qui rappelait leur des- 
tination chrétienne! Comme les cardinaux main- 
tenant menaient avec persévérance une vie pai- 
sible et religieuse ! Si le cardinal Tosco, qui avait 
de grandes et prochaines chances pour devenir 
pape , ne le fut pas , c’est qu’il était habitué k 
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prononcer quelques proverbes lombards qui 
scandalisaient les Romains. L’esprit public, 
exclusif dans la nouvelle voie où l’on était entré, 
s’inquiétait et s’offensait facilement. 

Un fait que nous ne devons pas passer sous 
silence, et qui, comme l’art et la littérature, fut 
la suite de ce nouvel ordre de choses , c’est le 
retour des miracles qui depuis quelque temps * 
. avaient cessé de se produire. Une image de Ma- 
rie, près de San-Sylvestro, commença à parler, 
ce qui causa une^i grande impression parmi le 
peuple, que l’on se mit à bâtira l’envi, dans 
tous les environs fort peu pittoresques de San* 
Sylvestre , et que l’on défricha avec ardeur 
toute la contrée déserte qui entourait l’église. 
Dans le Rionc de Monti , une autre image de 
Marie , non moins miraculeuse , apparut dans 
une meule de foin , et les habilans du pays regar- 
dèrent» celte apparition comme une faveur si 
évidente du Ciel , que lorsqu’on vint pour l’en- 
lever, ils s’y opposèrent les armes à la main. 
Des apparitions semblables se firent voir bientôt 
à Narni , à Todi , k San-Severino , et de l’Etat 
de l’I glise se répandirent dans tout le monde 
chrétien. Les papes de leur côté procédèrent de 
nouveau à des canonisations qu’ils avaient négli- 
gées depuis de longues années. 
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Si du moins on pouvait être convaincu qu’il 
s’était réalisé comme fruits de si beaux exemples, 
parmi les peuples qui en avaient été les témoins, 
une entière obéissance aux divins préceptes do 
la religion! 

La nature même de l’organisation de la cour 
romaine rendit nécessaire un développement 
très actif des intérêts temporels, comme consé- 
quence du nouveau mouvement religieux. 

La cour n’était pas seulement une institution 
ecclésiastique, elle avait un état à administrer, 
à gouverner indirectement une grande partie du 
monde. Au degré de pouvoir que chacun ac- 
quérait, se trouvaient proportionnées la consi- 
dération, les richesses, tout ce que les hommes 
ont coutume de souhaiter; la nature humaine ne 
pouvait pas être transformée à ce point que l’on 
se fût contenté , pour prix du combat dans les 
luttes de la société , de satisfactions toutes spiri- 
tuelles; on vit là ce qui se passa dans toutes les 
autres cours; seulement à Rome, les choses se 
firent d’une manière toute particulière, analogue 
à ses propres habitudes. 

Rome avait vraisemblablement alors la popu- 
lation la plus mobile de toutes les villes du 
monde. Sous Léon X, elle s’était déjà élevée à 
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plus de 8o,üuo àmesj sous Paul IV, devant laaé- 
vérilé duquel tout se sauvait, elle était tombée à 
45,000 âmes; immédiatement après lui, elle se 
releva de nouveau, en quelques années, à 70,000, 
et sous Sixte V, au delà de 100,000. Ce qu’il y 
avait de remarquable , c’est que les habitans 

même de la ville ne se trouvaient dans aucune 

* 

proportion avec ces chifTres considérables. Cette 
population était plutôt composée d’hommes vi- 
vant long-temps les uns à côté des autres , que 
d’individus reçus bourgeois : on pouvait les com- 
parer à la foule qui remplit une foire, ou à une 
dicte de l’empire, agglomération sans Gxilé et sans 
stabilité, sans parenté qui en relie et retienne en- 
semble tous les membres. Combien venaient à 
Rome parce qu’ils ne pouvaient gagner leur vie 
dans leur patrie! Un orgueil blessé y amenait les 
uns, une ambition illimitée y attirait les autres ; 
plusieurs Irouvaicntqu’on était pluslibre àRome; 
chacun voulait s’élever à sa manière. 

En se développant et grandissant en un seul 
corps , toutes les parties ne s’étaient pas encore 
tellement identifiées, que l’on ne pût très bien 
remarquer les différences restées nombreuses et 
tranchées des divers caractères nationaux et pro- 
vinciaux. A côté du Lombard attentif et docile, 
on distinguait l’habitant de Gènes, croyant venir 
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à bout du tout avec son argent; le Vénitien 
cherchant à découvrir les secrets des étrangers; 
on voyait le Florentin économe et parlant 
beaucoup ; le Romagnol avec une prudence qui 
tient de l’instinct ne perdait jamais de vue son 
avantage; le INapolitain prétentieux et cérémo- 
nieux; ceux des pays du Nord se montraient 
simples et cherchaient à jouir de la vie ; mém e 
notre Clavius devait se laisser railler sur son 
double déjeuner, chaque jour très bien servi ; 
les Français se tenaient à part, et renonçaient le 
plus diHiciiement aux mœurs de leur patrie : 
l’Espagnol enveloppé dans sa sottana et dans 
son manteau, plein de vanité et d’ambition, 
méprisait tous les autres. 

Il n’y avait rien qui fût au dessus des espé- 
rances et des sollicitations de chacun. On aimait 

# 

à se rappeler que Jean XXIII avait répondu , 
lorsqu’on lui demandait pourquoi il allait à Rome, 
quHl voulait devmir pape, et qu’en effet il était 
devenu pape. Pic V et Sixte V s’étaient élevés 
précisément tous les deux, du plus bas état, à la 
dignité suprême. Chacun se croyait capable de 
' tout et espérait tout. 

On a souvent observé , et cela est parfaite- 
ment vrai, que la prélature et la cour romaine 
avaient quelque chose de républicain ; voilà pour- 
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quoi tous pouvaient prétendre à tout^ et s’élever 
du degré le plus inférieur aux plus, hautes di- 
gnités : mais cependant cette république avait la 
constitution la plus singulière : le pouvoir absolu 
d’un individu, de la volonté duquel dépendait 
chaque dotation, chaque avancement, pouvait 
être en opposition avec la volonté générale. Et 
quel était donc cet individu ? Celui qui, par une 
combinaison hors de tous calculs, sortait vain- 
queurdesluttcsde l’éleçlion; obscur, ignoré, sans 
importance jusqu’à ce jour, il recevait tout-à- 
coup entre ses mains la plénitude du pouvoir, 
se sentant d’autant moins disposé à renier la va' 
leur de sa personnalité , qu’il avait la conviction 
d’avoir été élu parla grâce du Saint-Esprit. Dans 
la régie, il commençait par faire un cliangement 
complet. Tous les légats , tous les gouverneurs 
dans les provinces étaient remplacés. Dans la ca- 
pitale, il y avait quelques places qui étaient don- 
nées au neveu du pape. Si maintenant le népo- 
tisme se trouvait retenu dans de justes bornes , 
comme à l’époque où nous sommes arrivés, nean- 
moins chaque pape favorisait scs vieux servi- 
teurs et ses parens; il était bien naturel qu’il ne 
SC laissât pas priver de la satisfaction de pouvoir 
continuer à vivre avec eux : le secrétaire qui avait 
long-temps servi au cardinal Montalto devenait le 
secrétaire le plus convenable pour le pape SixteV: 
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nécessairement les souverains pontifes élevaient 
avec eux les partisans de l’opinion à laquelle ils 
appartenaient. Il en résultait, comme nous le 
disions, le changement le pluscomplctdanstous 
les projets, dans toutes les espérances , dans les 
intrigues et dans les dignités ecclésiastiques et 
temporelles, a C'est, dit Commendano, comme si* 
le château d’un prince dans une ville se trouvait 
transféré dans un autre endroit, et comme si les 
rues étaient toutes rétablies pour y conduire; 
combien de maisons détruites ! combien de palais 
traversés et renversés par la ligne du nouveau 
chemin ! que de nouvelles rues et de nouveaux 
passages commencent à s’animer! » Celte compa- 
raison ne désigne pas mal, tout à la fois; et la vio- 
lence des cbangemens et la stabilité des institu- 
tions de chaque pape. 

Comme il arriva souvent, les papes parvenaient 
au trône à un âge plus avancé que d’autres princes, 
un nouveau changement pouvait donc encore s’in- 
troduire d’un moment à l’autre, et le pouvoir 
passer en d’autres mains ; aussi on vivait comme 
au milieu d’une loterie perpétuelle , dont les 
chances incalculables, entretenaient constam- 
ment, tous les joueurs, dans la même espérance. 

S'élever, obtenir de l’avancement, dépendait 
des faveurs personnelles : dans cette mobilité ex- 
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tniordinaire de toute intluenco individuelle, l’am- 
bition calculatrice devait prendre une forme par- 
ticulière et suivre des routes souvent très singu- 
lières. 

Dans nos collections de manuscrits, se trouve 
une grande quantité d’instructions sur la manière 
de se conduire à cette cour (i). Il me paraît cu- 
rieux d’examiner comment on s’y prend , com- 
ment chacun cherche à faire son bonheur. La na- 
ture humaine est inépuisable dans la fécondité 
de scs ressources ; plus les relations sont com- 
pliquées, plus aussi les moyens qu'elle emploie 
pour réussir sont inattendus. 

Tous ne peuvent pas prendre le même chemin. 
Celui qui n’a rien doit se contenter de servir; les 
sociétés littéraires libres subsistent encore dans 
les maisons des cardinaux et des princes. £st-on 
forcé de se prêter à cette humiliante position , on 
tâche avant tout de s’assurer la faveur du maître, 
on cherche à bien mériter de lui, à pénétrer ses 


(1) Par exemple : Jnttruttioné al 5. Clt. di Mtdici, dtl modo 
eofflt >i «leva govtmare ntlla eort» di Homa;--Avotrtim«nli ait 
lU. Cl. Monlalto topra il modo eolguale ti pot$a * debia ben go- 
vemare corne Cardinale enepotedel Papa. Inform. XIl.-Àvver- 
timenti politichi ed utilittimi perla eortedi Jtoma. 78 propMlUoni 
extrêmement dignes de réflexioti. Inform. XXV.— ho plus impor- 
tant : Diteono over ritraito délia corte di Jtoma di M. lU, Com- 
mendone. Codé. Rang. S Vienne XVIII. 
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secrets, à se rendre indispensable ; on supporte 
tout, on aime mieux même se consoler d’une in- 
justice. Il est si facile de voir arriver un change- 
ment de la papauté qui fasse aussi lever son 
étoile, qui répande alors sa splendeur sur les ser- 
viteurs. La fortune hausse et baisse : la personne 
reste toujours la même. 

D’autres peuvent déjà immédiatement aspirer 
à un petit emploi qui , avec du zèle et de l’acti- 
vité, leur ouvre une certaine perspective avan- 
tageuse. Il esta la vérité toujours dangereux d’être 
obligé , ici comme dans tous les temps et tous les 
états, de consulter d’abord l’intérêt et ensuite 
l’honneur. 

Combien la position de ceux qui ont de l’ai- 
sance est meilleure ! Ils retirent, mois par mois, 
un revenu assuré des monti auxquels ils sont in- 
téressés; ils s’achètent un emploi par lequel ils 
entrent aussitôt dans la prélature, et acquiérent 
non seulement une existence indépendante, mais 
ie moyen de développer leurs talens d’une ma- 
nière brillante. Ici, celui qui possède est sûr de 
recevoir. A cette cour, il. est doublement pro- 
fitable de posséder un emploi parce que sa pos- 
session retourne , en cas de' vacance, à la cbam- > 

bre, de sorte que le Pape lui-même a un intérêt 
à l’avancement de chaque titulaire. 
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Uans ccltc position , on n’a plus besoin de se 
placer si exclusivement sous la protection d’un 
grand : une partialité si déclarée pourrait même 
nuire à votre avancement. Il faut, avant tout, 
prendre garde de n’offenser personne. Ces égards 
.doivent se faire sentir et être observes jusque 
dans les relations les plus délicates et les plus 
futiles. Gardez-vous, par exemple, de témoigner à 
quelqu’un plus d’Iionneur qu’il ne lui en revient; 
une égalité de conduite envers plusieurs individus 
serait de l’inégalité et pourrait produire une mau- 
vaise impression. On ne dit que du bien des ab- 
sens : non pas seulement parce que les paroles 
une fois prononcées ne sont plus en notre pou- 
voir ; où volent-elles ? personne ne sait : mais 
aussi parce que les plus simples paroles demandent 
un examen sévère, il faut faire un usage modéré 
de ses connaissances, et éviter d’importuner 
quelqu’un avec elles. On ne doit jamais apporter 
une mauvaise nouvelle ; une partie de l’impres- 
sion défavorable retombe sur le porteur. Sous 
ce rapport, vous avez d’un autre côté à surmonter 
la difTiculté de laisser voir le motif intérèssé de 
votre silence. 

Tous les devoirs que nous venons d’énumérer, 
on n’en est pas exempt quand on s’élève; plus tard, 
même lorsqu’on est devenu cardinal , on est alors 
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tenu de les observer avec d’autant plus d’exacti- 
tude. Comment, par exemple, oserait-on laisser 
deviner que l’on regarde un membre du collège 
comme moins digne qu’un autre d’arriverà la pa- 
pauté ? Personne n’est placé si bas que l’élection 
ne puisse se porter sur lui. 

Il importe surtout à un cardinal d’obtenir la 
Faveur du pape. La fortune et la considération 
dépendent de l’application générale aux affaires 
et du zèlei servir. Cependant on ne doit recher- 
cher celte faveur qu’avec une grande circon- 
spection. On observe un profond silence sur les 
intérêts personnels d’un pape, toutefois on ne se 
fait faute, en attendant, d’aucune peine pour les 
découvrir et se régler en secret conformément & 
ces intérêts. On doit de temps en temps lui faire 
l’éloge de scs neveux, de leur fidelité et de leur 
talent : ordinairement il aime h entendre ce lan- 
gage. Pour connaître les secrets de la maison 
papale, on se sert des moines qui , sous le pré-- 
texte de la religion, pénètrent plus loin qu’on ne 
le pense. 

Les ambassadeurs particuliérement sont obligés 
à une attention extraordinaire au milieu du chan- 
gement rapidede toutes les relations personnelles. 
L’ambassadeur, semblable à un bon pilote, ob- 
serve de quel cèté le vent souffle : il n’épargne 
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paa l’argent pour avoir des espions , toute sa dé- 
pense est bien compensée par un seul renscigne- 
monl qui lui indique le moment favorable dont 
il a besoin pour sa négociation. A-t-il une de- 
mande à présenter au pape, il y associe adroite- 
ment les autres inlcréts du pape. H cherche avant 
tout à s’emparer de la faveur du neveu et ù lui 
persuader qu’il n’a à espérer d’aucune autre 
cour autant de riclicsscs et des honneurs plus 
inamovibles; il lùchc aussi de s’assurer la bien- 
veillance des cardinaux. Il ne promettra à aucun 
la papauté, cependant il les bercera tous de quel- 
ques espérances. Il ne sera entièrement dévoué 
à aucun d’eux, cependant il procurera une faveur 
à celui qui est mal disposé. Il est comme un chas- 
seur qui montre la viande à l’épervicr, mais qui 
ne lui en donne que peu à la fois, seulement par 
petits morceaux. 

Tous lescardinaux,ambassadeurs, prélats, prin- 
ces, fonctionnaires publics et privés, vivent et se 
voient entre eux, pleins de ces façons de céré- 
monie, de dévouement et de subordination pour 
lesquelles Rome est devenue la terre classique, 
mais égoïstes, toujours avides d’obtenir quelque 
chose, de faire réussir quelque chose, de devancer 
des rivaux. 

li est particulièrement remarquable que la 


lutte pour acquérir ce qui est l’ambition do tous, 
peur io pouvoir, pour les honneuri», les richesses, 
les jouissances, lutte qui autrefois avait occasioné 
des inimitiés et des querelles, prenait ici les de- 
hors do l’empressement ù rendre service : on 
flattait la passion d’autrui, afin d’arriver au but 
do sa propre passion : c’était une retenue pleine 
do désirs, et une passion pleine d’ardeur qui 
marchait avec précaution. 

Nous avons vu la dignité, l’austérité, le zèle, 
la religion, régner à la cour; nous en voyons 
maintenant le côté mondain, l’ambition, la cupi- 
dité , la dissimulation. 

Si on voulait faire le panégyrique de la cour 
de Rome , on ne la c ontemplcr.iit que sous la 
première de ces faces, et si on voulait là dénigrer, 
on ne la regarderait que sous la seconde. Mais 
aussitôt qu’on s’élève h une observation loyale et 
impartiale , on aperçoit en même temps ces 
deux côtés opposés qui se rencontrent nécessai- 
rement et dans la nature humaine, aux infirmités 
de laquelle n’échappe pas plus la cour papale que 
les autres cours souveraines, et aussi dans la si- 
tuat'on même des choses. 

La marche de l’histoire, telle que nous l’avons 
examinée, a fait prédouiioer avec plus d'énergie 


que jamais la suprématie de la dignité, de la pu- 
reté des mœurs, de la religion; cette grande res- 
tauration spirituelle sc trouve en harmonie avec 
le principe constitutif de la cour romaine dont la 
position , vis-à-vis le monde entier, repose sur 
cette restauration cllc-méme. La conséquence 
naturelle de ce mouvement est de porter à la 
tête de la hiérarchie ceux surtout dont l’existence 
entière est le plus complètement en rapport avec 
ces exigences de l’époque; non seulement celle- 
ci SC renierait, mais elle sc détruirait, si elle 
n’amenait pas ce résultat. Il s’est réalisé, et eu 
associant les biens de la fortune aux honneurs 
ecclésiastiques , il a enfanté un des attraits les 
plus séduisans que l’homme puisse rencontrer 
dans ce monde. - 

Il en a donc été de la cour de Rome, comme 
delà littérature et de l’art. Toutes les facultés de 
l’esprit humain s’étaient séparées de l’Ëglisc et 
abandonnées à des inspirations toutes païennes ; 
mais l’esprit de l’Église s’est éveillé de nouveau, 
il a touché, de son souffle ranimé, les forces 
éteintes et corrompues de la vie, et donné au 
monde une tout autre allure , une tout autre 
couleur. 

Quelle différence entre l’A.rioste et le Tasse, 
entre Jules Romain et le Gucrchin, entre Pom- 
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ponazzo et Patrizi ! li y a tout une grande épo- 
rpic entre eux. Néanmoins ils ont quelque chose 
de commun, et ceux qui leur succédèrent se lient — » 

intimement à leurs prédécesseurs. La cour ro- 
maine aussi a maintenu les anciennes formes, ot 
conservé beaucoup de choses de l’ancienne ma- 
nière de vivre, ce qui n’empéche cependant pas 
qu’elle ne soit dominée par un tout autre esprit; 
celui-ci a du moins donné son impulsion à ce 
qu'il n’a pas pu complètement transformer. 

En considérant le mélange des divers éléraens 
de cette époque , je me souviens d’une scène 
pittoresque, jeu de la nature, que l’on peut 
placer sous les yeux comme une image et un 
symbole. 

Près de Terni, on voit la Nerâ s’avancer d’un 
cours paisible à travers la vallée, entre des bois 
et des prairies; de l’autre-côlé le Velin, resserré 
entre des rochers, coulant avec une rapidité 
prodigieuse, se précipite des hauteurs avec une 
chute magnifique, écuinant et reüétant les mille 
couleurs qui se jouent dans ses eaux avec des 
nuances infinies : il atteint aussitôt la Nera à 1 - 
quelle il communique la turbulence de scs mou^ 
vernens. Les deux eaux unies, coulent ensemble 
plus loin avec une immense rapidité, agitées, mu- 
gissant et écumaut. 

. II. 23 
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C’est ainsi que l’esprit de l’Ëglise catholique 
s’étant éveillé , est venu donner une nouvelle 
impulsion a tous les organes de la littérature et 
de l’art, à toute la vie de l’époque. La cour ro- 
maine est en même temps dévoie et remuante, 
ecclésiastique et belliqueuse ; d’un côté , pleine 
de dignité, de pompe, de cérémonie ; de l’autre, 
pleine d’une prudence calculatrice, d’un désir 
immodéré de commander, sans pareil, insatiable, 
infatigable; sa piété et ses projets ambitieux, re- 
posant tous deux sur l’idée d’une orthodoxie ex- 
clusive, s’harmonisent et se souliencnl. Voilà 
comment vous la voyez encore une fois tenter de 
soumettre le monde h sa domination spirituelle. 


FIN DU DEUXIÈME VOLUME. 
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CIUTIQUI^ »B SABPl ET DE PALLAVICINI, 
Lea deux priDci|»ux hiatorieos du Concile de TrenU. 


L’analyse suivante des deux principales his- 
toires du concile de Trente m’a paru curieuse à 
reproduire , parce qu’elle fait connaître deux 
grands monumens historiques assez peu lus de 
nos jours J l’histoire du concile de Trente, par 
Pallavicini, n’a jamais été traduite en français. 

Malgré l’apparente impartialité que semble 
vouloir conserver l’écrivain allemand entre Sarpi 
et Pallavicini, entre l’iiistorien perfidement hos- 
tile à la papauté et l’historien qui embrasse avec 
ardeur sa défense, il résulte de la critique même 
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de l’auteur des charges accablantes pôur Sarpi. 
Falsification de textes, mensonge, calomnie, hy- 
pocrisie, haine systématique, tels sont les défauts 
relevés dans l’ouvrage de Sarpi ; en voilà plus 
9 qu’il n’cn faut pour décrier un historien. Dans 
notre troisième volume, au chapitre de la lutte 
entre la cour romaine et Venise , on verra com- 
bien les opinions philosophiques et politiques 
de Sarpi permettent d’ajouter peu de foi à ses 
attaques contre le Saint-Siège. 

Sarpi est né à Venise en iSSa, et il y est 
mort en ibaS. 

Pallavicini (cardinal Sforza) est né à Rome 
en 1O07, et il y est mort en 1667. 

(A. deS.-C. ) 

Le concile de Trentç remplit une grande par- 
tie de l'histoire du seizième siècle. Je n’ai pas 
besoin de montrer ici quelle est son immense 
importance pour la détermination définitive du 
dogme catholique. H en existe deux histoires ori- 
ginales, détaillées et d’une grande valeur. Ces 
deux histoires sont non seulement diamétrale- 
ment opposées l’une à l’autre, mais le monde 
chrétien aussi s’est séparé en deux partis qui ont 
pris fait et cause pour et contre elles, comme ils 
l’ont fait pour et contre le concile lui-méme. L’un 
des deux partis regarde, encore de nos jours 
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Sarpi comme ëlanl seul digne de foi ; tandis que 
l’autre attribue exclusivement cette qualité à 
Pallavicini, et traite Sarpi de menteur. 

Noussommessaisisd’uri certain effroi en ouvrant 
ces ouvrages volumineux. Ce serait déjà une tâche 
pénible que d’approfondir les matières qu’ils ren- 
ferment, dans le cas où ils ne nous transmet- 
traient ()ue des choses dignes de foi ; combien 
ce travail devient difficile, lorsqu’à chatiue pas il 
faut être sur ses gardes pour ne pas être induit 
en erreur par l’un ou par l’autre. Il n’est pas 
possible non plus de vérifier à chaque page leur 
véracité dans des sources plus exactes, plus au- 
thentiques, car où trouver des documens impar- 
tiaux sur tous ces faits? et dans le cas même où 
on pourrait les rencontrer, il faudrait encore 
produire de nouveaux in-folio pour arriver à un 
résultat. 

11 ne nous reste donc qu’à essayer de bien 
connaître la méthode de nos deux auteurs. Tout 
ce qui est contenu dans les livres des historiens 
ne leur appartient pas ; ils ont reçu par tradition 
la masse des documens qui figurent dans leur œu- 
vre; l’esprit de l'historien, qui est l’unité même 
de son ouvrage, ne se manifeste que dans la ma- 
nière dont il s’est rendu maître de sa matière, 
dont il l’a travaillée et fécondée. 
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Storia del concilia Tridentino di PictrO Soavc 
Polano. Première édition, sans additions étran» 
gères. Genève 1629. 

Cet ouvrage fut publié , d’abord en Angle- 
terre, par rarchcvéque Dominis de Spalatro qui 
avait embrassé le protestantisme. Quoique Fra 
Paolo Sarpi n’ait jamais reconnu cette publica- 
tion, on ne peut cependant pas douter qu’il en 
soit l’auteur. On voit par ses lettres qu’il s’occu- 
pait d’une pareille histoire ; on en possède à Ve- 
nise une copie qu’il avait fait faire, avec des cor- 
rections de sa propre main ; on peut dire qu’il 
était précisément le seul homme capable d’é- 
crire une histoire semblable à celle qui est 1 objet * 
de notre examen. 

Fra Paolo était à la tète d’une opposition ca- 
tholique contre le pape. Le point de départ de 
cette opposition était la politique, mais elle se 
rapprochait sur plusieurs questions des doctrines 
du protestantisme. 
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Si nous voulons connaître la manière dont 
Sarpi travaillait, il faut nous rappeler comment 
on s’y prenait avant lui pour composer des ou- 
vrages historiques d’une grande étendue. 

On ne s’était encore proposé pourt&che, ni de 
recueillir les matériaux dans le but d’en faire un 
tout homogène, tâche d’ailleurs très difficile à 
remplir, ni de les faire passer au crible d’une 
critique sévère, ni de rechercher les sources im- 
médiates , et de les élaborer avec intelligence. 

On se contentait alors de prendre pour base 
les écrivains regardés généralement comme di- 
gnes de foi, de compléter leurs récits, c’est-à- 
dire de les adopter quand on le pouvait, et 
d’intercaler les documens plus modernes. Le 
principal travail consistait à donner un style uni- 
forme à ces divers matériaux. 

C’est ainsi que SIeidan a fait pour ceux qui 
composent son histoire de la réforme ; il les a 
placés sans critique, les uns à la suite des autres, 
et les a liés et présentés sous une même forme 
par le coloris de sa latinité. 

Thuanus a emprunté de longs passages à d’au- 
tres historiens; par exemple l’histoire d’Ecosse 
de Buchanan est intercalée e.n détail dans les 
différentes parties de son ouvrage. Il a composé 
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son histoire d’Angleterre avec les matériaux que 
Camden lui envoyait ; il a extrait l’histoire d'Al- 
lemagne des ouvrages de Sleidan et de Chytracus, 
l’histoire d’Italie de celle d’Adriani, et l’histoire 
turque des histoires de Busbequius et de Leun- 
clavius. 

C’est là une méthode qui détruit toute origi- 
nalité, qui vous fait lire souvent l’ouvrage d’un 
autre que de celui dont le nom est inscrit sur le 
titre; quelques historiens français sont inexcusa- 
bles, suivant nous, de s’étre approprié, de nus 
jours, une méthode si ingrate, si peu digne de la 
science historique. (Histoire des ducs de Bour- 
gogne, par M. de Barante; les publications his- 
toriques de M. Capefigue. ) 

Pour en revenir à Sarpi, il nous expose, sans 
détour, son but et son procédé, dès le commen- 
cement de son ouvrage : 

« Je me propose d’écrire l’histoire du concile 
de Trente; car, quoique plusieurs historiens dis- 
tingués de notre siècle en aient touché quelques 
points dans leurs ouvrages, et que Sleidan, écri- 
vain très exact, ait raconté avec beaucoup de 
soin les événemens antérieurs qui furent l’occa- 
sion déterminante de ce concile, tous ces récits 
pris ensemble n’en formeraient cependant pas un 
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exposé ^complet. Aussitôt que j’ai commencé à 
m’occuper des affaires humaines, j’ai éprouvé un 
grand désir de faire l’hisloirc complète de ce 
concile. Après avoir recueilli tout ce que l’on a 
écrit sur ce sujet, aprésavoir réuni les documens 
imprimés ou manuscrits, je me suis mis ci l’œuvre 
et j’ai recherché dans les papiers des prélats et de 
tous ceux qui ont pris part au concile, et les re- 
lations qu’ils ont laissées, et leurs votes rédigés 
par eux-mêmes ou par d’autres, et les corres- 
pondances expédiées de la ville de Trente; je 
n’ai épargné ni peine, ni travail, pour parvenir à 
mon but. J’ai aussi été assez heureux pour ob- 
tenir communication de quelques collections 
complètes de notes et de lettres écrites par des 
personnes qui ont pris une grande part à ces né- 
gociations. Après avoir réuni tant de. documens 
qui fournissent des matériaux abondans pour 
une histoire , j’ai formé le dessein de les coor- 
donner. i> 

Sarpi peint ici sa position avec une grande 
naïveté. On le voit, d’un côté, consultant les his- 
toriens dont il coordonne les récits, et qui cepen- 
dant ne le satisfont pas ; de l’autre, il est pourvu 
de matériaux manuscrits avec lesquels il complète 
ces historiens. 

Malheureusement, Sarpi n’a nommé en détail 
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ni les uns ni les autres ; suivant, sous ce rapport, 
la méthode de scs prédécesseurs, il s’est exclusi- 
vement efforcé de faire avec les documens qu’il 
avait à sa disposition une histoire agréable et 
complète. 

Cependant , il nous est facile de reconnaître , 
malgré cette omission , les histoires imprimées 
dans lesquelles il a puisé: ce sont d’abord Jovius, 
Guicciardini, ensuite Thuanus, Âdriani et princi- 
palement Slcidan qu’il a désigné par son nom. 

Par exemple , dans toute son exposition des 
affaires du temps de l’i/itén/n et après la trans- 
lation du concile à Bologne , il n’a eu sous les 
yeux que Slcidan. Sa manière de procéder mé- 
rite d’étre observée j elle nous fera mieux con- 
naître Sarpi. 11 traduit souvent Slcidan, à la 
vérité un peu librement, mais il ne fait que tra- 
duire. 

Pour apprécier l’histoire de Sarpi, il suflirait 
de se rappeler toujours, en le lisant, que l’on n’a 
sous les yeux qu’une traduction un peu arbitraire 
de Slcidan , s’il n’avait pas intercalé çà et là des 
changemens essentiels. 

D’abord , Sarpi n’a pas une idée vraie de la 
constitution de l’empire. Il parle toujours d’une 
constitution qui admet trois états : le clergé, les 
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grands et les villes, et il change souvent les ex- 
pressions de son auteur, d’après cette fausse 
notion; par exemple SIeidan ( lib. XX, p. 108) 
fait mention des voix données sur Vintérim 
dans les trois collèges : 1" dans le collège des 
électeurs : les trois princes électoraux ecclé- 
siastiques sont pour Vintérim , les princes tem- 
porels lui sont opposés. 2° Dans le collège des 
princes, et 3 ° dans celui des villes. Sarpi (lib. III, 
p. 3 oo) rapporte ici à tous les princes tempo- 
rels ce que SIcidan dit seulement de deux prin- 
ces électoraux ; il cherche faire voir que les 
évêques ont donné séparément leurs voix , et il 
rejette ainsi tout l’odieux sur eux. Il méconnaît 
complètement la grande importance que le con- 
seil des princes de l’empire obtint à cette épo- 
ques Dans le passage indiqué ci-dessus, Sarpi 
prétend que les princes se sont rangés de l’avis 
des électeurs. Ils avaient au contraire précédem- 
ment donné leur avis, qui différait beaucoup de 
celui des électeurs. 

Mais ce qui est plus grave encore , c’est que 
Sarpi , en s’emparant des documens qu’il ren- 
contre, ou en yjoignant ceux qu’il prit ailleurs , 
en faisant des extraits et en les traduisant, c’est, 
dis-je, qu’il ajoute ses propres observations à 
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SOD récit. Il est curieux de montrer de quel 
genre sont ces observations. 

Sleidan, par ‘exemple (lib. XX, p. 58), re- 
produit, sans méch mccté aucune , une propo- 
sition de l’évéque de Trente, par laquelle ce 
prélat demande trois choses : la retranslation du 
concile h Trente, la mission iTun légat en Alle- 
magne et une détermination de la manière dont 
le concile doit être tenu , dans le cas d’une va- 
cance du Saint-Siège. Sarpi traduit littéralement 
cette proposition : mais il y intercale cette obser- 
vation : « Le troisième point, dit-il, fut ajouté 
pour rappeler au pape son âge avancé et sa 
mort prochaine, afin de le décider par là à avoir 
une plus grande condescendance envers l’empe- 
reur, car il ne voudrait pas laisser le méconten- 
tement de ce dernier pour héritage à son suc- 
cesseur. M 

Toutes ses réflexions sont en général dans ce 
style ; elles sont toutes pleines de fiel et de haine. 
Lisez encore les lignes qui suivent : u Le légat 
convoqua l’assemblée et émit d’abord son avis : 
ensuite le Saint-Esprit qui a coutume d’inspirer 
les légats selon le sentiment du pape et les évê- 
ques selon le sentiment des légats , opérait en- 
core cette fois , suivant son habitude. » 
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Nous pouvons voir quelle est fa différence 
qui existe entre Sarpi et les conipilateurà qui 
l’ont précédé. Son travail est plein d’esprit et de 
mouvement; quoique tous les matériaux en soient 
puisés à des sources étrangères , son style est 
abondant , agréable et facile. On ne s’aperçoit 
pas quand il passe d’un auteur à un autre. Mais 
toute son histoire est inspirée de la disposition de 
son esprit, savoir, une opposition systématiqué 
et une haine violente contre la cour de Rome. 

s 

Comme nous l’avons vu plus haut, Sarpi po|^ 
sédait aussi des matériaux manuscrits. La partie 
la plus importante de son livre est celle qui rcn-* 
ferme les emprunts faits à ces sources. Il distin- 
gue les événemens qui se sont passés entre les 
différentes sessions du concile et qui l’ont pré- 
cédé , de l’histoire du concile proprement dite. 
Les uns , écrit-il , il veut les reproduire sous la 
forme d’un annuaire , et celle-ci sous la forme 
d’un journal. On remarque qu’en racontant 
les premiers , il a suivi en grande partie les 
écrivains bien connus, et qu’il a puisé au con- 
traire l’histoire du concile dans des documens 
originaux. II s’agit de savoir quels sont ces docu- 
mens. 

Je ne crois pas que ceux qu’il n pu obtenir 
d’Oliva, secrétaire du premier légat auprès du 
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concile , ou de Ferrier, ambassadeur français à 
Venise, qui avait été aussi au concile , soient bien 
impo'rtans. Au sujet d'OIiva, Sarpi commet une 
grande bévue , il lui fait quitter le concile bien 
plus tôt qu’il ne l’a fait; quant aux actes français ils 
ne tardèrent pas à être imprimés : l’influence de 
ces deux hommes qui étaient du parti des mécon- 
tens, servit à fortifier la haine de Sarpi contre le 
concile. Les collections de Venise, telles que: les 
lettres des légats, par exemple, de Monte; celles 
des chargés d’affaires , comme de Visconti ; les 
relations des nonces, de Chierogato par exemple; 
les journaux détaillés qui furent rédigés auprès 
du concile, les lettere à'Avisi et une foule d’au- 
tres monumens plus ou moins authentiques, lui 
offrirent au contraire de véritables documens , 
en grande abondance. Il fut si heureux sous ce 
rapport, qu’il lui fut donné de puiser dans des 
écrits qui n’ont plus été publiés depuis cette 
époque et que Pallavicini ne put se procurer, 
malgré son grand crédit, et pour lesquels il 
faudra toujours s’en rapporter à l’ouvrage de 
Sarpi. 

Mais comment les a-t-il consultés ? Il se les 
est appropriés sans doute en partie , sans les 
avoir remaniés. Courayer affirme qu’il avait entre 
ses mains une relation manuscrite sur les con- 
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grégatioDS de l’année i 563 , « que notre histo- 
rien a consultée et presque copiée mot à mot. » 

Je possède une histoire manuscrite del S. 
concilio di Trento scritta per M. Antonio Mil- 
ledonne , secret. f ~eneziano — dont Foscarin . 
(^Lett. Venez. I, p. 35 i,) cl Mcndham ont eu 
aussi connaissance j cct auteur est contemporain 
cl très bien informé, et son ouvrage n’est nulle- 
ment sans importance , malgré sa brièveté , 
concernant les dernières séances du concile. Eh 
bienlSarpi l’a copié souvent mot à mot, excepté 
cependant quand Milledonnc distribue des élo- 
ges. 

Les lettres de Visconti que Sarpi avait entre 
les mains, ont été imprimées plus tard; en les 
comparant avec Sarpi , nous trouvons qu’il les a 
suivies çà et là très Hdèlcmcnt. Voyez, par 
exemple, Visconti., Lettres et négociations, 
tom. II, p. 174, et Sarpi, VIII , 753. 

Sarpi n’est point un copiste ordinaire ; plus on 
le compare avec les sources dans lesquelles il a 
puise , plus on s’aperçoit qu’il sait parfaitement 
compléter entre eux les divers récits, et en re- 
lever le style; mais on voit en même temps très 
bien qu’il s’efforce de produire une impression 
défavorable au concile. 

H. Sà 
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Celle manière d’écrire exerce iquelquefdis une 
grande inllui ncc sur l’exposiiion des fails, ainsi 
qu’on le voit , entre autres , dans le récit du 
plus important de nos colloques d Allemagne, 
celui de Ratisbonne , en i54i. 

Dans cet exposé, Sarpi suit fidèlement Slei- 
dan ; il avait sans doute aussi sous les yeux la 
relation que Buccr a rédigée de ce colloque. 

En consultant ces sources allemandes, il re- 
tombe dans l’erreur ci-dessus mentionnée. Les 
États répondent deux fois, pendant cette diète, 
aux propositions de l’empereur, sans être jamais 
d’accord. Le collège électoral était pour les pro- 
positions de l’empereur, et le collège des prin- 
ces leur était opposé. Il y avait cependant cette 
différence , c’est que les princes cédèrent la pre- 
mière fois, et résistèrent la seconde, en donnant 
une réponse évasive. 

Slcidan cherche à expliquer cette opposition 
du collège des princes, en observant qu'il y avait 
beaucoup d'évéqnes, ce qui est,sans aucun doute, 
un point très essentiel pour la constitution de 
l’empire, et ce qui dénature entièrement l idée 
que l’on doit eu avoir, puisque les évéques ne 
siégeaient pas dans le collège des princes. 

Nous ne nous arrêterons pas davantage sur 
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cette question. La chose principale , c’est de 
montrer comment Sarpi consulte les sources 
particulières les plus secrètes, celles qu’il pou- 
vait espérer voir rester pendant long-temps 
cachées. 

Pour écrire l’histoire de cette diète de Ralis- 
bonne , il a consulté les instructions de Gonta- 
rini, que le cardinal Quirini a fait imprimer plus 
tard d’après un manuscrit vénitien. 

Remarquons d’abord que Sarpi intercale çà 
et là dans les entretiens du légat avec l’empe- 
reur , les 'explications contenues dans ces ins- 
tructions , et les met dans la bouche de Conta- 
rini. On ne peut nier que celte manière de pro- 
céder ne fausse souvent la vérité. Le légal 
recevait tous les jours de nouvelles instructions. 
Suivant Sarpi , le légat proposa de n’envoyer à 
Rome que les articles sur lesquels on n’était pas 
d’accord , et cela précisément à une époque où 
il recevait, au contraire, l’ordre de tout sou- 
mettre , même les articles sur lesquels on était 
d’accord , à l’approbation de la cour de Rome. 

A cette première erreur, par laquelle Sarpi 
applique quelques paroles des instructions à un 
cas auquel elles ne doivent pas se rapporter , il 
en ajoute d’autres encore plus considérables. 
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Le pape se prononce dans les instructions 
particulièrement contre un concile national. 
Sarpi cite ce fait mot à mot , mais il ajoute : que 
l’empereur lui-méme a émis cette pensée , 
« qu’une nation qui change sa religion , change 
facilement aussi sa forme de gouvernement. » 
Peut- on en croire l’auteur sur parole ? Il n’y a 
pas un mot de cela dans les instructions. C’est 
une idée qui n’a été exprimée que plus tard , k 
la suite des événemens qui surgirent en Europe. 

Je découvre une autre erreur plus grande 
encore que relies dont j’ai parlé. Sarpi ajoute , 
dans le récit de la première entrevue qui eut 
lieu enti^c Contarini et l’empereur , cCs paroles 
importantes des instructions auxquelles moi aussi 
je me suis référé. 

Le pape s’excuse de n’avoir pas donné au car- 
dinal des pouvoirs aussi étendus que l’empereur 
et le roi l’avaient dc.siré. Les paroles du pape 
sont indéterminées et vagues : c’est précisément 
dans le vague de ces paroles que se trouvait 
toute la possibilité d’un bon résultat: l’entrevue 
n’aurait pas eu de but, si on n’avait pas laissé la 
perspective d’une transaction. La manière dont 
Sarpi rend ces paroles , détruit (out-à-fait cette 
perspective. Selon lui , le pape demande la rc« 
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connaissance de la bulle de Léon X , c’est-à-dire 
la condamnation des doctrines de Luther. 

En général, Sarpi ne veut point reconnaître 
que le Saint-Siège ait jamais montré de la con- 
descendance. Il présente Contarini comme sou- 
tenant l’autorité papale avec les formes les plus 
dures. Il lui fait dire ; « que le pape ne peut 
communiquer absolument à personne le droit de 
décider des opinions douteuses en matière de 
foi ; le pape seul a reçu le privilège d’infaillibi- 
lité, par ces paroles: « Ego rogavi pro te, 
Petre. » Il n’y a pas un seul mot de tout cela dans 
les instructions. 

Sarpi porte un faux jugement sur la papauté. 
Celle-ci était devenue, après la restauration reli- 
gieuse , plus inflexible qu'elle ne l’avait été dans 
les jours de danger et de détresse. Sarpi ne la 
vit que dans la plénitude de sa puissance , et il 
transporta aux temps antérieurs tout ce qu’il 
vit et sentit. Il expliqua , d’après ses idées et ses 
antipathies dont la tendance reposait sur la 
situation de sa patrie , sur celle de son parti dans 
Venise, et sur sa position personnelle, tous 
les documens imprimés ou manuscrits qu’il ren- 
contra. 

Nous avons encore un autre ouvrage de Paul 
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Sarpi sur les différends de VenUe avec Rotqe 
en 1606 : Historia particolare dette cose pas- 
sate tra 7 sumino pontifice Paolo e la ser^ 
rep* di V enetia , Lion 1 6a4 ; il est écrit tout'à- 
fait dans le même esprit. Nous y trouvons peu 
de chose, ou môme rien sur la scission qui écla* 
ta, à cette occasion, entre les Vénitiens; scission 
qui est un épisode si important de l’histoire in- 
térieure de cette république. Selon lui , il n’y a 
qu’une seule opinion à Venise. Il parle toujours 
du princeps , c’est ainsi qu’il désigne le pouvoir 
de l’État vénitien. Cette fiction ne lui permet 
donc pas de faire connaître les divisions inté- 
rieures de Venise. Il passe légèrement sur des 
clioses qui sunt moins honorables pour la répu- 
blique , par exemple , sur cette extradition des 
prisonniers , comme s’il ignorait les motifs pour 
lesquels ils furent livrés d’abord à l’ambassa- 
deur, et ensuite au cardinal. Il ne dit pas non 
plus que les Espagnols étaient pour l’exclusion 
des jésuites. 11 leur a voué à tous les deux une 
haine irréconciliable , et il veut ignorer que leurs 
intérêts aient été divisés à Venise. 

Il en est à peu prés de même de son histoire 
du concile. Les sources sont recueillies avec 
soin , consultées avec une grande supériorité , et 
rédigées dan$ qn esprit d’opposition sysléma* 
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tique ; il t)làine , il condamne , il e^t hostile 
à tout propos. Son ouvrage est le premier 
exemple d’une histoire écrite dans un parti pris 
de dénigrement-qui s’a[ 5 plique à tous les faits, 
objets de l’étude de l’historien. Sarpi a trouvé , 
sous ce rapport, de nombreux imitateurs. 


PAI.LWICmi. 


Istoria del concilio di Trento scritta dnl pa- 
dre Sforza Pallavicino délia compagnia di 
Gesu. i 664 " 

Un livre comme l’histoire de Sarpi, renfermant 
tant de détails qui n’avaient jamais encore été 
publiés, plein d’esprit et de malice, exposant et i , 

discutant des faits dont les conséquences se fai- 
saient sentir sur tout le mouvement de cette 
époque, devait nécessairement produire la plus 
grande sensation. La première édition parut en 
1G19; en 162'j, l’ouvrage était déjà traduit en 
latin, en allemand et en français : la traduction 
latine avait déjà eu quatre éditions. 

La cour de Rome songea d’autant plus à le 
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faire réfuter, qu’il contenait en effet un grand 
nombre d’erreurs évidentes aux yeux de quicon- 
que connaissait bien les affaires de ce temps. 

Un jésuite, Terentio Âlciati, préfet des études 
au collège romain, s’occupa de rassembler les 
matériaux d’une réfutation : son livre avait pour 
titre : Hisloriæ concilii Tridentini a 'veritatis 
hostibus evulgatœ elenchus : mais il mourut en 
i65i, avant d’avoir coordonné et élaboré tous 
les documens qu’il avait recueilli^. 

Goswin Nickel, général des jésuites, choisit ’ 
pour finir ce travail, Sforza Pallavicini, un des 
frères de son ordre, qui avait déjà fait preuve 
d’un certain talent littéraire. Pallavicini publia 
son ouvrage en trois gros volumes in-4'’, en 
i656. ^ 

Ce livre qui contient des matériaux immenses, 
est de la plus grande importance pour l’histoire 
du seizième siècle, car il commence à l’origine de 
la réforme. L’auteur a pu fouiller dans les ar- 
chives, consulter tous les documens -renfermés 
dans les bibliothèques de Rome; il a eu à sa dis- 
position, non seulement les actes du concile, 
mais aussi les correspondances des légats avec 
Rome, et une foule d’autres pièces; bien loin do 
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garder le silence sur ces sources, il en cite les 
litres sur les marges de son livre. 

Son but principal est de réTuter Sarpi, Il fait 
suivre chaque volume d’un catalogue «d’erreurs 
dans les faits, » dont il prétend avoir convaincu 
son adversaire : il en compte trois cent soixante 
et une. Mais il y en a une infinité d’autres, ajoute- 
t-il, que j’ai aussi réfutées, et qui ne sont pas ci- 
tées dans ce catalogue. 

Pour nous faire une idée de la méthode de 
Pallavicini, il nous suffira de quelques exemples. 

Comme il a eu à sa disposition un grand nom- 
bre de documens secrets et que c’est avec eux 
qu’il a réellement composé tout son livre, il im- 
porte avant tout de savoir de quelle manière il 
!(S a consultés. Nous pourrons le faire particu- 
lièrement pour ceux qui ont été imprimés plus 
tard. J’ai eu aussi le bonheur de pouvoir exa- 
miner tout une série de-pièces qui n’ont jamais 
été imprimées et qu’il cite : il est nécessaire de 
comparer les originaux avec son travail. C’est ce 
<]ue je vais faire successivement. 

1“ Il faut rendre d’abord cette justice à Pal- 
lavicini que les extraits qu’il a faits des instruc- 
tions et des pièces officielles sont de la plus scru- 
puleuse exactitude, et qu’il a consulté avec soin 
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tous ces document. J’ai comparé , par exemple, 
les instructions que l’ambassadeur espagnol reçut 
au mois de novembre i563, la réponse que le 
pape lui lit, au mois de mars i563, les nouvelles 
instructions que le pape donna à son nonce, avec 
les extraits qui se trouvent dansPallavicini, et je 
les ai trouvés parfaitement conformes. (Pallav. 
XX, lo; XXIV, I.) 

A l’époque de la mission de Visconti en Es- 
pagne et d’un autre ambassadeur auprès de l’em- 
pereur, Sarpi (viii, G i ) prétend que la commis- 
sion dont ils étaient chargés , de proposer une 
entrevue, n’était qu’apparente : mais cette con- 
jecture est trop hasardée ; la proposition d’un 
congrès ou d’une conférence, comme on disait 
alors, est un des points sur lequel on insiste le 
plus dans les instructions. Pallavicini a raison 
sans doute de persister sur ce sujet. 

a" Pallavicini n’est pas toujours le mieux in- 
formé. Quand Sarpi raconte que Paul III a pro- 
posé, lors de l’entrevue de Busseto, à l’empereur 
Charles V, d’accorder le Milanais à son neveu 
qui était marié avec une fille naturelle de l’em- 
pereur, Pallavicini consacre un chapitre entier 
pour le réfuter. Celui-ci ne veut pas ajouter foj 
aux historiens qui rapportent aussi ce fait. 

« Coniment, s’écrie-t-il, le pape aurait-il pu 
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oser écrire à l’empereur sur un ton semblable^ 
l’empereur aurait pu lui reprocher une dissimu- 
lation impudente. » Comme Pallavicini sc montre 
ici très exalté, il faut croire qu’il est de bonne 
foi. Malgré cela , ce fait est exactement tel qu’il 
est raconté par Sarpi, ainsi qu’il résulte incontes- 
tablement des dépêches de l’ambassadeur de 
Florence. ( Dispaccio Guicciardini 36 giugno 
1543. ) Il y a des détails encore plus circonstan- 
ciés à ce sujet dans une biographie manuscrite 
duVasto. Nous ferons mention d’un discorso dn 
cardinal Carpi, qui tend préciséinent à ce but. Le 
pape n’avait pas encore abandonné ce projet, 
même en 1547. Le cardinal de Bologne au roi 
Henri II, dans Ribier, 11, 9. 

3 ° Mais il s’agit desavoirsiPallavicinise trompe 
toujours de bonne foi. 

L’orthodoxie du dix-septiéme siéeje ne pou- 
vait jamais donner son approbation à une coU' 
vention semblable à celle de la paix de 
religion : Pallavicini gémit sur les préjudices 
graves que cette paix a causes à la cour de 
Rome : il la compare à un palliatif qui détermine 
une crise plus dangereuse. Il a cejiendant eu 
sous les yeux une relation de cette paix, rédigée 
par un nonce qui était convaincu de sa nécessité. 
Ce nonce, c'était l’évéque Dellino de Ctcsina. 
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Pallavicini cite la relation que cet cvéque a re- 
mise au cardinal Cararfa , et il la consulte, mais 
comment ? 

Il convertit toutes les raisons par lesquelles 
Delfino démontre la nécessité de cette conven- 
tion, en motifs d’excuse allégués par Ferdinand 
pour lui-inème. Le nonce dit : A cette époque, il 
n’y avait point de prince, point de ville qui ne 
fût en dispute avec scs voisins — il cite leurs 
noms; — le pays était ruiné, — le Brandebourg, 
Hesse et Saxe de Naumbourg parlaient d’une 
dicte qu’ils opposeraient h la diète de l’empire, 
ils voulaient se tenir unis; — le roi, continue- 
t-il, avait prié l’empereur de faire de préférence la 
paix avec la France, afin de porter toute son at- 
tention sur l’Allemagne : cependant l’empereur 
s’y refusa ; — les États se réunirent au milieu de 
tant de malheurs, — le roi confirma alors les ar- 
ticles sur lesquels les deux partis étaient tombés 
d’accoi’d : les Etats le firent avec une grande 
joie, et jamais, depuis IMaximilicn, rAIIemagnc 
ne fut aussi tranquille. 

Pallavicini (i, xin, c. i3) rapporte aussi tous 
ces faits, mais ils sont bien affaiblis, parce qu’il 
les met dans la bouche d’un prince qui ne veut 
que s’excuser. 
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Il a'consulté tout le document, et l’a traduit 
du style du seizième siècle dans celui du dix- 
septième ; mais il en a fait un mauvais usage. 

4° En nous arrêtant sur les relations du pape 
avecFcrdinand I", nous trouvons encorequelques 
autres observations à faire. On sait que l’empe- 
reur insista sur une réforme qui ne pouvait pas 
être très agréable à un pape. Dans les premiers 
mois de l’année i563, le pape Pie envoya deux 
fois scs nonces , d’abord Commendone , ensuite 
Morone , à Inspruck où l’empereur résidait alors, 
afin de le faire désister de son opposition. C’é- 
taient des missions très importantes et déci- 
sives pour le succès du concile : il est intéressant 
d’observer comment Pallavicini ( xx, 4 ) en rend 
compte. Nous avons la relation de Commendone, 
en date du 19 février i563 , que Pallavicini avait 
aussi sous les yeux. 

Il faut remarquer d’abord que Pallavicini affai- 
blit beaucoup et les expressions dont on s’est 
ser\i à la cour impériale et les projets qu’on y 
forma. En parlant de l’union qui existait alors 
entre l’empereur, les Français et le cardinal de 
Loriaine, il fait dire b Commendone : il est à 
croire qu’ils s’accordent entre eux et qu’ils se 
prêteront secours dans leurs entreprises. Com- 
mendone s’exprime tout autrement. On songea 
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3 là côur impériale non seulement à faToflser la 
réforme de l’Église, de concert avec les Français: 
pare che pensino trorar modo e foima di haver 
piîi parte et autorità nel présente concilio per 
stabilire în esso tutte le loro petitioni giunta- 
mente con Francesi. 

Pallavicini omet toul-à-fait une foule d’autres 
détails. On était d’avis à la cour impériale qu’avec 
un peu plus de condescendance et une réforme 
sérieuse on aurait pu obtenir beaucoup de suc- 
cès auprès des protestans. Je ne veux point 
examiner quels pouvaient être ces protestans 
dont on aurait pu espérer le retour au catholi- 
cisme , dans le cas où l’on eût opéré des réfor- 
mes convenables ; mais les paroles qui furent 
prononcées sont beaucoup trop offensantes pour 
que le prélat de la cour romaine ait dû les com- 
muniquer. '< On parlait des difficultés qu’on 
rencontre dans le concile ; Scid répondit laconi- 
quement : Oportuisset ah initio sequi sana con- 
sîUa. » Pallavicini fait inention des plaintes ex- 
primées au sujet de ces difficultés, mais il passe 
la réponse sous silence. En revanche, il com- 
munique in extenso une sentence du chancelier 
èn faveur des jésuites. 

Il suffit de dire que notre auteur s’arrête sur 
ce qui lui est agréable et qu'il dissimule ce qui 
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foutrait être défavorable h soH opinion et à là 
cour romaine. 

5" Ce procédé devait nécessairement fausser 
quelquefois la manière dont il a envisagé son 
sujet. Les Espagnols, par exemple, présentèrent, 
en l’année i547, quelques articles de réformes, 
connus sous le nom de censures. La translation 
du concile eut lieu peu de temps après; il est 
certain que les censures ont exercé une grande 
influence sur cette mesure. Ce qui était sans 
doute de la plus grande importance, c’est quê 
les partisans déclarés de l’empereur Charles éle- 
vèrent des prétentions très étranges dans le 
moment même où l’empereur était victorieux. 
Sarpi en parle très amplement , Ub. Il , p. a 6 a; 
11 rapporte aussi les réponses du pape. Mais des 
prétentions aussi exagérées de la part de prélats 
orthodoxes paraissent de peu de valeur aux yeux 
de Pallavicini. 11 dit que Sarpi raconte à ce sujet 
une foule de choses dont il ne peut trouver au- 
cune trace ; le seul fait qu’il découvre , c’est une 
réponse du pape à certaines propositions de 
réformes qui avaient été faites par plusieurs 
pères et qui lui avaient été signalées par le pré- 
sident , Ub. IX , c. 9 . Il se garde bien de citer 
ces propositions , elles pourraient l’embarrasser 
pour la réfutation des motifs tout humains qui , 
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selon Sarpi, ont déterminé la translation du 
concile. 

6* Pallavicini est très fort pour passer sous 
silence ce qui ne lui plaît pas. Dans le 3' livre , 
parc.xemple, il cite quelquefois une relation véni- 
tienne de Soriano. Kn pariant de ce document, 
il dit que l’auteur assure posséder une connais- 
sance précise cl certaine des traités conclus en- 
tre François cl Clément; Pallavicini ne songe 
pas même ù la lui contester (III, c. ta, n° i ) : 
il admet dans son récit quelques faits communi- 
qués par Soriano, entre autres celui-ci : Clément 
a versé des larmes de douleur et de colère , en 
apprenant que son neveu a été fait prisonnier 
par l’empereur ; — il suffit de dire que Pallavicini 
a pleine foi en Soriano. Il allègue aussi que ce 
Vénitien est en contradiction directe avec son 
compatriote. Sarpi dit en effet : Il papa negotib 
conjederazione col re di Francia , la quale si 
concluse e stabili anco col matrimonio di Tien- 
rico secondo ge/iito regio e di Catharina. Palla- 
vicini s’emporte à ce sujet. « Le pape, dit-il, 
n’a pas fait alliance avec le roi , ainsi que 
P.Soave le prétend témérairement.» Il s’en réfère 
.à Guicciardini cl Soriano. Or, que dit Soriano? 
Soriano raconte longuement , comment et où 
les bonnes dispositions du pape pour les Fran- 
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çais ont commencé : il en montre le caractère 
politique : enfin il parle aussi des négociations 
de Bologne. Il nie alors absolument que les 
choses en soient venues à une alliance propre- 
ment dite ; il dit seulement que le traité d’al- 
liance n’a pas été rédigé par écrit. Plus loin , il 
rapporte que le roi a insisté sur l’exécution des 
promesses qui lui avaient été faites à Bologne : 
S. M'^ chr^ dimandb che da S. «S“ li Jiissino 
osservate le promesse ; — ce qui , selon le 
même auteur, était une des causes de la mort 
du pape., Sans doute , Sarpi a tort de dire qu’une 
alliance a été conclue : un traité d’alliance pro- 
prement dite n’a pas eu lieu. Fallavicini a raison 
de le nier ; mais Sarpi se rapproche davantage 
de la vérité, car l’union la plus étroite avait été 
conclue oralement et non par écrit. 

7 * Nulle part on ne voit mieux l’esprit qui 
anime Fallavicini que dans la partie de son livre 
qui concerne ce colloque de Ratisbonne que nous 
avons examiné si longuement. Fallavicini aussi 
avait eu connaissance des instructions officielles 
comme on peut le penser facilement ; c’est 
dans la manière dont il en parle que nous appre- 
nons à le connaître complètement. 11 s’emporte 
violemment contre Sarpi : il lui reproche d’avoir 
fait déclarer au pape son intention de donner 
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satisfaction aux protestans, pourvu qu'ils s’accor- 
dent avec lui sur les principaux dogmes de la 
foi catholique. II trouve cette assertion diamé- 
tralement opposée à la vérité. Comment? le con- 
traire serait vrai ? Il est dit dans les instructions 
du pape : yidendum est an in principüs nobis- 
cum comtniant, — quibics admissis omnis super 
aliis controversiis concordia tentaretur, etc. 
La vérité est que Sarpi commet ici une erreur; 
il restreint beaucoup trop le langage du légat, 
il parle trop peu de la condescendance du pape. 
Au lieu de montrer la vérité, Pallavicini soutient 
que Sarpi exagère ; il se jette ensuite dans une 
distinction d’articles de foi et d’autres questions, 
distinction qui n’a pas été faite dans la bulle : 
il avance une foule de choses qui sont vraies aussi, 
mais qui ne détruisent pas les paroles contenues 
dans les instructions. Pallavicini est exact dans 
tout ce qui est secondaire ; il dénature ce qui 
est essentiel. En un mot, il se comporte comme 
un avocat qui a entrepris de défendre sur tous 
les points son client fortement inculpé. Il cher- 
che à le présenter dans le jour le plus avanta- 
geux, produit les pièces qui lui sont favorables; 
quant à celles qui, dans son opinion , pourraient 
lui nuire, non seulement il les passe sous silence, 
mais il les nie sans hésiter. 

U serait impossible de le suivre dans toutes 
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ses discussions diffuses : il nous suffit d’avoir fait 
connaître en quelque sorte sa manière de pro- 
céder. 

Pallavicini et Sarpi sont deux intelligences 
d’une nature tout opposée. Sarpi est subtil et 
nnéchant ; l’arrangement de son travail est plein 
d’habileté ; son style est pur et simple ; et 
quoique l’académie de la Crusca n’ait pas voulu 
l’admettre dans le* catalogue des classiques , pro- 
bablement à cause de quelques expressions pro- 
vinciales qui s’y rencontrent, il n’en est pas 
moins très agréable à lire ; sous le rapport data- 
ient d’exposition , il occupe , sans contredit , la se- 
conde place parmi les historiens modernes de 
l’Italie, immédiatement après Machiavel. 

Pallavicini aussi ne manque pas d’esprit ; il fait 
souvent des comparaisons ingénieuses 5 sa dé- 
fense est souvent très habile. Mais cet esprit est 
lourd; il cherche trop à faire des phrases; son 
style est surchargé de mots. Sarpi est clair et 
transparent; Pallavicini ne manque pas de ca- 
dence et d’harmonie , mais il est obscur et super- 
ficiel. 

Tous les deux manquent d’impartialité : ils 
ne possèdent ni l’un ni l’autre la véritable qualité 
de l’historien, qui est de rechercher la vérité et 
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de la montrer au grand jour : Sarpi ne cherche 
qu'à accuser, et Pallavicini à défendre à tout 
prix. 

Il ne faut pas croire que Rainaldus ou 
Leplat puissent suppléer entièrement à l’im- 
perfection des deux historiens que nous ve- 
nons de comparer. Rainaldus ne fait souvent 
qu’extraire Pallavicini. Lepiat^uit souvent litté- 
ralement ou ce dernier ou Sarpi, et il renferme 
moins de documens manuscrits qu’on pouvait 
l’espérer. Il y a beaucoup de choses nouvelles 
et bonnes dans les Memoirs of the couucil of 
Trident de Mendham : nous y trouvons par 
exemple un extrait des actes de Paleotto , même 
les introductions de celui-ci à quelques sessions 
du concile, entre autres à la vingtième: mais 
Mendham n’a pas étudié son sujet d’une manière 
convenable. 

Si quelqu’un voulait entreprendre , ce qui 
n’est pas probable, attendu que ces matières 
ont perdubeaucoup de leurintérèt , d’écrire une 
nouvelle histoire du concile de Trente, il lui fau- 
drait recommencer tout le travail, recueillir toutes 
les négociations , ainsi que les discussions des 
congrégations, parmi lesquelles il y en a un très 
petit nombre qui soient authentiquement con- 
nues; il lui faudrait aussi se procurer les dé- 
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pèches des ambassadeurs qui ont assisté au 
concile. Alors seulement il pourrait embrasser 
complètement son sujet et approfondir les tra- 
vaux de nos deux historiens. C’est une entreprise 
qui ne sera jamais réalisée, puisque ceux qui 
pourraient l’exécuter, ne le veulent pas, et que 
ceux qui le voudraient , ne le peuvent pas. 


FIN DE L’APPENDICE. 
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EKRATÀ du deuxiim» volume. 


Page 13 , ligne 6 , au lieu de éfUxion , liaez ( réflexion, t 
Page 30 , ligne 7, au lieu dePlaeenxa, lisez t PiacenM. i 


Quelques erreuri ont été commises dans les chiffrée de la pagi- 
nation , quoique les pages se suivent exactement. Noua rectifions 
ici ces chiffres : 

Pages 94, au lieu de § TI , lisez § V. 

104, au lieu de $ T, lisez $ TI. 

118 , au lieu de S TI , lisez § TH. 

149 , au lieu de $ TII , lisez $ TIII. 

157,214,213, Usez 214, 215, 216. 

233 , au lieu de $ TI , lisez $ 111. 

255 , au lieu de $ T, Usez $ IT. 

264, au lieu de $ TI, lisez $ T. 

270, au lieu de $ TH, lisez $ Tl. 

281 , au lieu de $ TIII, lisez $ TH. 

294 , nu lien de $ IX , lisez $ TIII. 

309 , au lieu de $ X , lisez $ IX. 

332, au lieu de S XI, Usez $ X. , 
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